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CHAPITRE PREMIER
Origine de la chevalerie. — Tableau de TËurope au X« et au XI* siècle.
On a beaiucoup écrit sur rorlgine de la chevalerie; les uns Tont placée à l'époque de la première croisade, les autres Tout fait remonter à une date beaucoup plus reculée. M. de Chateaubriand la fixe an commencement du huitième siècle. Sans reproduire ici les dissertations auxquelles ce sujet a donné lieu , nous allons présenter un tableau succinct de Tétat de l'Europe à l'époque oii la chevalerie commença à faiise* sentir son influence salutaire. C'est alors seulement que cette institution nouç intéresse et nous charme , comme elle cesse de le faire quand les progrès de la civilisation', le retour vers l'ordre
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et Faction puissante de l'aatorité rendent inutile l'emploi de 1^ force iodiyiduelle pour la répression des abus , et lexécution des lois. Mais avant d'atteindre cette dernière époque , il faut parcourir plus de trois siècles de barbarie et de ténèbres; « heureosenient qu'on traverse œ loBg et pénible désert soos roscorte de raimable et brillante chevalerie ; cette institution admirable de nos pères ^ ce sublime effort de Tenthousiasme et de la vertu, qui ne semble plus aujourd'hui d(in» nos temps réguliers qu'une noble extravagance, fut pourtant dans ces temps d'anarchie le supplément des lois et la sauvegarde des droits les plus chers ; ce fut la protection de la veuve et de l'orphelin , l'abri du faible » l'effroi des brigands ; en un mot, ce fut un vrai présent que le ciel fit à la terre, pour y retenir, dans ce temps de désolation, les vertus prêtes à la déserter ( i ) • » L'invasion des barbares, qui pendant plusieurs siècles inondèrent l'Europe, avait englouti dans ses flots tous les restes delà civilisation romaine. Lois , littérature , beaox-4irts , monuments , tout avait péri dans ce naufrage. Gharlemagne parut; son génie opposa une digue à ce torrent dévasta* teur; mais quand sa main paissante ne fut plus là pour soutenir l'oayrtge qu'il avait élevé , le tomrent reprit son cours avec plus de riolence qu'auparavant. tLedi»èmesiècle se présente sons
(0 M. de Lti-Gassi, iJlis Oit
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le Udeux ensemble de Tignoranco, de laradesso et de la superstition la plus complète; les sciences sont littéralement enfouies dans les monastères qu'elles ont pris pour asile; les moines n'en sont que les gardiens , et non les oracles. Les beaux-arts ont expiré sous la masse ioforme de quelques monuments gothiques; la société morale n'est ni moins malheureuse ni moins désespérée; la brutalité unirerselle est au comble; les grâces» le bon goût, toutes les communications douces qui embeUissentet composent le charme de la vie semblent ayoir déserté la société humaine (i)« >
De nouveaux barbares , connus sous le nom de Normands , couvrent tous les rivages de rOcéaa de leurs barques innombrables , et pénètrent, en remontant les fleuves» jusque dans Tintérieur des terres, portant partout avec eux le pillage, le meurtre et Tincendie.
« Le grand empire fondé par Charlemagne se dissout , et il s'opère la grande révolution qui change le monde antique dans le monde fi&odal. Les ducs, les comtes, les vicomtes, retiennent et s'approprient les châteaux, les villes, lesprovin^s dont ils avaient reçu le commandement L^escla^ vage personnel disparaît peu à peu pour faire place au servage. Ainsi s'élève au sein de l'ancienne monarchie un système nouveau qui , sous le nom de féodalité, Ibrme une hiérarchie de suzerains p
(i) Las-Cases.
de vassaux et d'arrière-yassanx , et lie entre eux toutes les classes, tous les indi?idaSy depuis le monarque seigneur suprême jusqu'au serf attaché à la glèbe , ' premier et dernier anneau de la chaîne (i). »
Dans toute l'Europe , la même cause agit» les mêmes faits s'accomplissent : le monarque n*est plus que le chef de nom d'une aristocratie religieuse et politique 9 république de tyrannies diverses.
Avec la féodalité > cette confédération de petits despotes y inégaux entre eux» et ayant les uns envers les autres des devoirs et des droits» mais investis dans leurs propres domaines » sur leurs sujets directs» d'un pouvoir arbitraire et absola, naquirent les haines qu'excitent l'inégalité des conditions» les dangers qu'entratne l'exercice du pouvoir» les dévastations qu'amènent les querelles du voisinage » et tous subirent la présence continuelle de la force et de la guerre.
Jetons un coup d'œil sur cette Europe déchirée par toutes ces discordes sanglantes ; que voiton dans ces campagnes cultivées en si peu d'endroits -j inondées dans tant de vallons » marécageuses dans tant de plaines» et couvertes» sur leurs montagnes et sur leurs collines , de noires et antiques forêts? La demeure guerrière des jseigneurs» dont l'enceinte est fortifiée de tours
(!) Châleaubriand, Études Historiques.
crénelées^ et, dans les vallées voisines, les chaumières des serfs qui cultivent les terres du domaioe dç leur maître. Les châteaux étaient presque toujours construits dans un lieu favorable à la défense; tantôt sur le haut d'une montagne» dont le flanc escarpé et inaccessible rendait toute attaque impossible de ce côté; tantôt auprès d'un torrent qui , en se creusant de profonds abîmes > avait préparé un fossé naturel à la/orteresse élevée sur ses bords. On apercevait de loin ces retraites guerrières 9 qui s'élevaient au-dessus des plus hautes forêts, et semblaient vouloir subjuguer la nature ( i ) .
Les châteaux se composaient ordinairement de grosses tours rondes ou carrées, dont la plateforme était couronnée decréneauxsaillants; quelqnefois elles étaient flanquées de massifs de pierre qui supportaient des espèces de belvédères. Ces tours étaient tellement un apanage de noblesse, que souvent en parlant d'an gentilhomme dont on voulait vanter la dignité, on disait : // a une tour (2).
Parmi les tours des châteaux, il y en avait une moins grosse, mais beaucoup plus élevée que les autres , et dont les lucarnes étaient ouvertes aux quatre vents. Elle s'appelait le beffroi; c'était le lieu d'observation oii deux solives sus-
(1] Marchang^% Gaule poétique.
(2) idem, ibidem.
6 BISTOIBB
pendaient la cloche d'alarme^ et le tocsin que l'on sonnait pour prévenir qu'ondéeonyraitâes soldats dans la campagne. A ce signal, les serfs ijuittaient kurs travaux » et se rassemblaient dans le cbâ^ tean pour s'y défendre sous les ordres de leur seigneur. Dans le beffroi , se tenait une espèce de sentinelle appelée waeta, gmaiie ( d*où est Tenu le mot guet) , dont l'emploi était d'annoncer arec un cornet le point du jour et le lever du soleil , pour appeler les gens de la campagne h leurs travaux. La g^eiaiV^ donnait encore le signal de la huée. On appelait ainsi le cri qui partait dn château , quand un vol ou un meurtre avait été commis; cri que devait répéter à l'instimt chaque vassal, afin qu'averti dans toute l'étendue àa fief on pût saisir le coupable.
Les grosses tours des cbâleaux-forts étaient séparées par des galeries crénelées , ou par di^ vers CMrps de bâtiments percés de fenêtres inégales , dont Fembrasure indiquait l'épaisseur des asurailles et des parapets. Ces fenêtres étaient rondes ou carrées; on leur donnait quelquefois la forate d'yeux, d'oreilles, de feuilles de trèfle; 1» volets étaient desimpie toile. Des palissades, des fossés , des barbacanes et des mflcbicoii& défendaient Fenlrée du manoir féodal. Les ouvertures secrètes , les meurtrières , les couloirs ^ les guichets, les poutres retenues en l'air par des câbles dé fer , les portes basses et souterraines dont le seuil était enfoui dans un terrain humide
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et glissant > les dternes sans rebards» les ponts sans garde * fous , le brait des eaux invisibles grondant sourdement sous des voûtes lugubres et sonores, tout faisait redouter quelque surprise dans ces lieux étranges, et justifiait les contes populaires des hameaux voisins. Les appartements étaient mal distribués; on n'y voyait que des cabinets noirs , de vastes cbambres , oh étaient de» lits lai^s de douze pieds, de grandes salles mal fermées» oii Taraignée filait ses légers tissus 9 où la chauve-souris venait voltiger autour des piliers en forme de potence , qui servaient de supportsaux plafonds ; dans l'angle poudreux de la galerie » les chiens dressés à co manège par les veneurs, épiaient 'les loirs » les mulots et les rats.
Les cheminées étaient immenses ; des chênes entiers y brûlaient à la fois durant l'hiver. Le seigneur , safamHle , ses écuyers et tous ses commensaux, pouvaient] s'y chaufier à l'aise, et même placer entreeux la table d'échecs , la man* dore , la harpe, le métier à broderies , et les petits pages , dont les bras enchaînés dans l'éche- Teau de soie ou de lin servaient de dévidoir aux belles c&ushiês. Le dessus de ce vaste foyer était cnmé quelquefois de lances , de plombées y de hallebardes placées en travers ; plus souvent on y voyait des sculptures et dés bas-reliefs , les timbres etlesécussons du mattre de logis. Quand k mauvais temps ne p^mettaitpas de siéger sur
le perron du châioau , la plus grande de ces salles f lambrissées d'armures et d-enseignes , servait de tribunal au seigneur justicier, qui rendait arbitrairement ses ai réls; législation incohérente, confuse, barbare, créée trop souvent par le caprice et l'intérêt d'un despote , et qui variait se* Ion les diverses juridictions de tous ces suzerains, usurpateurs du plus sacré , du plus précieux des droits , celui de prononcer sur la fortune et sur la vie des hommes.
La chasse était l'exercice habituel et presque l'unique occupation des seigneurs, quand la guerre ne les appelait pas. Souvent ils allaient passer dans les forets des semaines entières , accompagnés de leurs feudataires et des officiers de leurs maisons, chassant tout le jour, et la nuit dormant so(\s la tente ou sous la ramée.
Ils cultivaient avec soin et habileté la fauconnerie, ou l'art d'élever certains oiseaux, et de leur apprendre à saisir dans les airs la proie du chasseur. lis employaient l'épervier, Témérillon, l'aigle et même le vautour; mais le faucon , par son vol, par son courage et par la facilité avec laquelle il se laisse dresser, était devenu cher à la noblesse , qui considérait le droit de le posséder comme une prérogative ; non-seulement à la chasse , mais encore en visites , en voyage , même à l'église pendant l'office divin , les seigneurs et même les dames affectaient de porter cet oiseau favori orné de sonnettes, de vcrvelles ou
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d^anneaux; et le poing sur lequel il reposait était ordinairement couyert d'un gant brodé de perles et de pierreries.
Le faucon fut tellement considéré de nos pères 9 si Ton peut s'exprimer ainsi > que le noble ou seigneur fait prisonnier ne pouvait céder soa faucon pour prix de sa liberté , tandis que la loi lui permettait de donner pour sa rançon deux cents de ses serfs. Celui qui dérobait un faucon était puni comme s'il eût tué un esclave. Et les seigneurs étaient si jaloux du pouvoir exclusif de chasser 9 qu'au milieu des lois barbares qui garantissaient ce privilège / à leurs yeux tuer un homme leur semblait quelquefois un crime plus pardonnable que de tuer un cerf ou un sanglier.
Cependant les jeunes filles des seigneurs ap* prenaient à connaître les plantes les plus propres à guérir les maladies, et surtout les blessures j bien plus communes dans ces temps de guerre perpétuelles» et dont aucune contrée n'était à l'abri (i). Elles se réunissaient» avec leur mère et leurs suivantes dans un appartement particu-
(1) On trouve 4Aa6 les vieux auteurs des eiemples tourchanls et naïfs de ces cures opérées par les soins d'une jeune fille. Gérard de Nevers, blessé, ftat porté dans un castel ; là » une demoiselle le fit désarmer, pui$ le fit Inen doucement eotœher en un lit , et après une jeune fille en prit soin , et le pansa si gentiment, qu'en peu de temps il commença fort à amender , tant elle le fit à propos et complètement man^ net et boire, tellement et si hien en usa la demoiselle que , avant le moispaué, il fut remis et du tout guéri.
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fier in château , dans nne aerte de gynicte^ do&t les mors , taptsséa pendant rhÎTer de nattes et de joncs » étaient garnis pendant l'été de feoiUages et de fleurs; elles s'y occapaieBt d'oorrages de laine , et j charmaient leurs travaux par des chants oo par les récits des combats et jMrouestes des chevaliers.
Lorsqu'on parcourait les campagnes qui entouraient ces châteaux» et que la nature avait destinées à devenir si belles et si fertiles»^ envoyait les chemins ouverts au milieu des bois, eu âevés en longues chaussées au mtHeu desmanûs et des plaines souvent inondées , bordés de poteaux, de fourches patibulaires » et d'autres iostruments de mort ou de suppliée.
A l'entrée de chaque bois > au passage de chaque rivière » à la limite de chaque fief , au voisinage de chaque précipice» àTapprochede chaque château» le voyageur» livré aux ordres arbitraires du seigneur» était soumis aux droits de péage hs plus forts» les plus bigarres» les plus durement exigés. Forcés de prendre' une escorte» et de la payer chèrement» ceux qui transportaient des xiarcbandises précieuses sur des mulets ou sur des chariots , voyaient souvent ces mêmes marchandises pillées par Teseerte qui devait les dé*» fondre » ou enlevées par Perdre du seigneur» et tran^rtées dans son repaire»
Au miliea de ces déplorables aaoHiiiients de b tyrannie et de la triste servitude» en voyait p«^
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mitre des signes toachants de cette religion érangélîqae qnî a essuyé tant de larmes , allégé tm de fardeaux etccTnsolé tant de malhears. La croix de Jésos était plantée dans les carrefours par les malheureux ser& ; et après avoir jeté les yeux sur les affreux tableaux que présentait TEorope àkêolée> on se platt à contempler ces infortunés qui, au comble de la misère , Tenaient toucher Yétendard sacré , et trouvaient quelquefois , autour de cet arbre èe salut , un refuge que n'osait vio* 1er la tyrannique puissance de leur maître bar* bare (i).
Après avoir décrit les campagnes telles qu'on les vît depuis la fin de la seconde race jusqu'au règne èe saint Louis , nous alton« parler des cités.
Les grands demeuraient presque toujours^ dans leurs châteaux-forts , et la cour résidait une partie de Tannée dans les maisons de plaisance affec^ tionnées par les souverains» en sorte que les deux classes des prêtres et des artisans peuplaient à peu près- seuls l'intérieur des villes.
Ces villes 9 renfermées dans des enceintes plus ou moins fortes > et situées sur le sommet des monts ou sur le bord des rivières , présentaient des rues étroites , irrégulière» , obscures , et pri* véesr de courants d'air salutaire » comme delà lumière du soleil. Le long de ces rues malsaines , presquetoujours non pavées» remplies d'immon-
(1) Lacépéde , Histoire de l'Europe.
dices et dWux croupissantes» aumilîea desqael* les se vautraient de nombreuses troupes de porcs, étaient rangées sans ordre des maisons formées d'une sorte de charpente grossière et de terre pétrie; et les échoppes des marchands forains obstruaient les places.
Presque toujours les artisans de la même profession et les marchands des mêmes objets se logeaient dans les mêmes rues. Ces marchands ou ■ces artisans , rassemblés en communautés , cherchaient dans la réunion dé leurs forces une garantie contre l'oppression , et » pour rendre cette garantie plus puissante , ils lui donnaient un caractère religieux, en faisant de leur communauté une confrérie pieuse qui avait ses règlements, sa bannière et son patron (i) . On peut regarder ces communautés et confréries comme la source d'oti devaient plus tard sortir les communes et la bourgeoisie.
Aucune véritable police n^existant encore , des brigandages se commettaient dans les rues éloignées du centre des villes , comme dans les sentiers d'une forêt solitaire; et voilà pourquoi les habitants des cités étaient soumis à deux règles en apparence contraires. Ils étaient obligés « lorsqu'ils sortaient de chez eux après une heure prescrite , de poMer un flambeau ordinairement de poix ou de résine , et, à une heure également
(1) Lacépëde, Histoire de TEarope.
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déterminée , suivant les saisons , une cloche sonnait le couvre-feu 9 et les habitants fermant leurs portes^ éteignaient la flamme de leurs foyers, et ne sortaient que pour des affaires pressées. Au milieu de ces villes, dont les rues présentaient, pendant la saison des .pluies , une fange qui ne permettait souvent de les parcourir qu'à cheval, ou monté sur des échasses, régnait une humidité si grande et si corrosive, que la rouille et le verlde-gris couvraient les fers et les cuivres des portes et des fenêtres* Ces cloaques multipliés , et les gaz infects qui ne cessaient de s'en dégager , faisaient naître et répandaient ces maladies hideuses et terribles , connues sous le nom de mal des ardents, ou feu sacre, et la lèpre, la plus affreuse de toutes, qui faisait mourir deux fois le malheureux qui en était atteint. Le lépreux, en effet, était déclaré mort civilement ; il était incapable de succéder; son mariage était dissous; on célébrait ses funérailles , et avant qu'il eût succombé à sa malheureuse destinée , on le reléguait dans un quartier éloigné oii personne ne pouvait communiquer avec lui.
Ce tableau succinct nous donne à peu près une idée de ce qu'étaient la France et le reste de l'Europe pendant les dixième , onzième et douzième siècles. <( La France , dit Chateaubriand , était alors une république aristocratique fédérative, reconnaissant un chef impuissant. Cette aristocratie était sans peuple : tout était esclave ou serf.
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Le boni^ois n'était point encore né ; ToaTrier et le marchand appartenaient à des maîtres dans les at^ers des abbayes et des seigneuries; la moyenne propriété n'avait point encore para ; de sorte que cette monarchie ( aristocratie de droit et de nom ) était de {ait une véritable démocratie; car tous les membres de cette société étaient égaux , ou le croyaient être. On ne rencontrait point an-dessous de Taristocratie cette classe distincte et plébéienne qui, parFinférioriti relative du rang, fixe la nature du pouvoir qui la domine. Toilà pourquoi les chroniques de ces temps ne parlent jamais du peuple; car alors le peuple n'existait pas , et cette aristocratie sans peuple était à cette époque la véritable nation française. «On ne peut se faire une idée , dit ailleurs le même écrivain , de la fierté qu'imprima au caractère le régime féodal; le plus mince aleutier s'estimait à l'égal d'un roi. Le corps arbtocratique était à la fois oppresseur de la liberté commune, et ennemi du pouvoir royal. »
Aussi que d'injustices , que d'usurpations , que de violences s'exerçaient impunément par rhonmie puissant et ambitieux , contre le fa3)le sans appui ! Malheur à la famille qui perdait son chef, avant que ses fils fussent en état de proléger leur mère , leurs soeurs , et de se protéger eux-mêmes! Souvent alors Tennemi de cette &mille, et c'était ordinairement quelque vobin ambitieux et méchant , ne voyant plus d'obsta-
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cl^s k Texercice de sa haine et de sa rengeance, dépouillait la yeuye et les orphelins de Théritage paternel. Tropheareux ceux-ci, quan^ilspou* raient éviter de tomber eux-mêmes entre les mains de leur injuste ravisseur , et qu'ils troo- Taieut asile et protection chez quelque autre seigneur, parent ou allié de leur famille. Là , sonrentun guerrier touché de leur malheur, révolté de Finjastice dont ils étaient victimes , jurait de les venger, et sa persévérance et son courage lui faisaient bientôt acconplip ce serment. Son noble dévouement excitait la reconnaissance et Fadmiration de tous , mais surtout des femmes qui sentaient le besoin que lear faiblesse avait d'un protecteur pissant et courageux. Son exemple^ les éloges que la beauté donnait à la valeur, le désir de se signaler aassi par de brillants faits d'armes, enflammaient le cœur des jeunes gentilshommes^ et ils attendaient avec impatience l'instant où il leur serait permis de ceindre l'épée , de combattre à cheval avec la lance , en un mot d'être armés chevaliers.
Ainsi la féodalité avait fait un appel au cou rage personnel; les périls au milieu desquels vivaient les hommes de ces temps , demandaient de l'énergie et du cœur; les armes étaient leurs jouets; les tournois leurs passe-temps ; leur métier la guerre, et la société était pour tous un Téritable champ de bataille.
Si l'on considère la chevalerie comme une
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cérémonie par laquelle les jeunes gens destinés à la profession militaire, recevaient les premières armes qu ils devaient porter, elle remonterait & Charlemagne et beaucoup au-delà. Ce prince donna solennellement Fépée.et tout Téquipage d'unhomme de guerre, au prince Louis-le-Débonnaire, son fils , qu'il avait fait venir d'Aquitaine. On peut trouver des exemples semblables sous lu première race de nos rois; on peut même en découvrir des traces jusque chez les anciens Germains , dans ces leudes , ces fidèles , ces compagnons du chef de guerre, dont parle Tacite. Mais si Ton regarde la chevalerie comme une dignité qui donnait le premier rang dans Tordre militaire , et qui se conférait par une espèce d'inrestiture accompagnée de certaines cérémonies religieuses et militaires , et. d'un serment solennel, elle ne remonte pas au-delà du onzième siècle. Ce fut alors que le gouvernement français sortit du chaos oii l'avaient plongé les troubles qui suivirent Texlinction de la seconde race de nos rois , et les désordres occasionnés par les invasions des Normands. Comme il arrive toujours dans les temps de crise et d'anarchie , plus le mal avait été grand, plus il s'était prolongé, et plus le retour vers l'ordre était un besoin général : aussi s'attachait-on avec avidité, avec transport > à tout ce qui pouvait contribuer h le ramener. Aussi quelle reconnaissance , quelle enthousiasme inspiraient ces guerriers généreux
qui s'armaient pour rétablir cet ordre tant désiré » et punir le brigandage de quelques châtelains pervers !
La religion , trouvant en eux les défenseurs de la foi , les appuis du faible et du pauvre , consi* déra dès lors la chevalerie comme une milice sacrée, comme un sacerdoce belliqueux, digne des faveurs et des bénédictions célestes;. dès lors l'Église rendit plus auguste , plus vénérable cette héroïque institution , en interposant sa pompe et ses mystères dans la réception des chevaliers. Ceux-ci de leur côté sentirent redoubler leur zèle et leur courage , en pensant au caractère sacré dont ils étaient revêtus , et les peuples en conçurent pour eux plus de respect et de vénération. Les souverains ', apprenant chaque )our à estimer davantage des hommes dont la fidélité et la grandeur d'âme ne se démentaient jamais » crurent la politique et la reconnaissance fortement intéressées à honorer un ordre, à la fois Tépée , le bouclier et Tornement du trône.
C'est ainsi que la chevalerie monta à ce degré de célébrité auquel les rois mêmes ont aspiré ; célébrité qui s'accrut bientôt, et atteignit jusqu'au merveilleux , quand l'esprit aventurier des croisades vint ajouter un nouveau degré d'énergie à toutes les vertus chevaleresques , et ouvrir un nouveau théâtre à la valeur et à la gloire des preux.
La chevalerie répand un charme magique qui
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séduit y intéresse et attache; avec elle on oublie Tabsence des arts et le sommeil des lettres ; on dirait que c'est un rayon de la ciyilisàtîon qui perce et brille au milieu des ténèbres de la barbarie. Les troubadours et les trouTères (i) marchent à ses côtés; cardans tous les temps et chez tous les peuples , les exploits et la poésie furent inséparables ; leur muse naiye et simple chante la vaillance 9 rhonneur, la galanterie; elle célèbre les héros qui passent , et inspirent ceux qui suivent (2).
Quand on est rebuté de n'avoir parcouru dans les premiers siècles de notre histoire, qu'Hun champ obscur et stérile , on arrive ^vec surprise et comme par enchantement à cette époque mémorable cil .toutes les vertus sont cultivées, et où fleurit cette aimable galanterie, qu'à peine tout l'effort de notre civilisation peut conserver parmi nous (3).
En se bornant & retracer, comme l'ont fait les romanciers , la courtoisie , la valeur et la générosité ^e ces preux , ne faisant usage de leurs armes qu'afin de protéger les opprimés et assurer
(1) Ceis deux mot?, dont Vvai appartient à la langue â^>c et l'antre i la langue d'oil ont pour racine te YêFt>e froiff^r, i*^ venter, et ont la même signification, que le mot poëfe, quittent lui-même du mot ttodittic, dont la racine est le verbe Troisca, qui signifie faire , créer, inventer , trouver. En effet , le caractère principal de la poésie est Tinvenlion.
(2) Las-Cases, Atlas historique. ,
(3) Marchangy, Gaule poétique.
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le repos de la société > c'est déjà placer la che- Tftlerie panni les plus belles institutions humaines (i).
Hais ce qui en fait» pour ainsi dire, Tétemel orgueil de la France et la fille héroïque de la pa* trie, c'est qu'elle a le droit de reyendiquer les plus belles gloires de nos fastes et de notre yie prirée.
A elle appartint la noble tâche d'avcûr , en sanctifiant des préjugés salutaires^ donné une garantie et un auxiliaire à la yertu dans le fana^ tisme de l'honneur, culte suprême des Français» et dont ils ne laissèrent jamais périr le feu sacré.
La première aussi , elle professa cette urbanité devenue un des caractères indélébiles de la na- Iioq; c'est encore elle qui, proclamant enfin leurs droits négligés , se plut à substituer un in- T&riable empire à l'ascendant passager des femmes ; et Toici un effet particulier de la cheyale* rie, qui doit fixer d'autant plus notre attention» qu'il a pénétré jusque dans l'essence du ccMrps social.
Les femmes avaient été dans une servitude plus ou moins grande, chez toiis les peuples de l'Orient et de l'Afrique. L^i législation de la Grèce et même celle de Rome , avaient laissé subsister plusieurs effets de cette servitude; les femmes n'étaient véritablement sorties de cet état de
(1) Lacurne de Sainte-Palaye, mémoire sur Tanciemie chevalerie.
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soumission particulière dans Tempire romain, que lors de rétablissement da christianisme , la seule religion qui , rendant à Thomme sa véritable dignité 9 faisait de la femme, non son esclave, mais sa compagne. Ce grand changement, opéré par des nuances plus ou moins sensibles , s'était manifesté avec plus ou moins de rapidité dans les diverses contrées de TEurope. Il dut surtout se faire sentir chez les peuples descendants des anciens Gaulois, des anciens Germains et de tous les barbares do Nord, qui regardaient les femmes comme douées d'une vertu prophétique , d'une force morale , d'une puissance divinatrice , et en quelque sorte d*ane nature céleste supérieure à celle de Thomme. Toutes les pensées, toutes les affections particulières de la chevalerie se joignent h ces idées religieuses et à ces grands résultats ; de leur noble combinaison naft cet amour généreux et fidèle, épuré par la religion , et qui ne ressemble en rien à la passion grossière , qui souvent en usurpe le nom* Quand un chevalier avait fait choix de la personne qui devait un jour être sa compagne , il s'efforçait de mériter son estime par ses exploits et par ses vertus , et Tidée de lui plaire était^un nouveau stimulant qui doublait sa valeur et lui faisait affronter les plus grands périls; mais tout en conservant une fidélité inviolable h la dam^ de ses pensées, il devait également hommage ou protection & toutes les personnes de ce sexe fai-
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ble et trop souvent opprimé. Sans armes ponr se maintenir dans la possession de leors biens , dénuées des moyens de prouver leur innocence attaquée , elles auraient vu souvent leur fortune et leurs terres devenir la proie d'un voisin injuste et puissant , ou leur réputation succomber sous les traits de la calomnie , si les chevaliers n'eussent toujours été prêts à s'armer pour les défendre. C'était un des points capitaux de leur institution 9 de ne point médire des daines , et de ne point permettre que personne osât en médire devant eux.
Dieu, l'honneur et les daines deviennent donc la devise de tous les chevaliers dignes d'être avoués par leur patrie. Ces mots magiques brillent dans ces fêtes galantes et guerrières, dans ces jeux militaires » dans ces réunions solennelles de braves et de belles, dans ces combats simulés , dans ces suporbes tournois que l'on multiplie avec tant d'ardeur, oii la loyauté reçoit tant d'hommages , la valeur tant d'applaudissements, l'adresse courtoise tant de palmes , et l'amour pur et fidèle tant de douces récompenses, d'écharpes et d'emblèmes ( i ) .
Nous devons encore à la chevalerie d'avoir conservé ces traces de loyauté , de bonne foi et de simplicité dont s'honorait Fhomme , quand sa simple parole était le gage inviolable des traités
(2) Lacépède, Histoire de l'Europe.
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les fdtts in^rtants. De tous les crime» en hor-* reur à la chevalerie , nul ne lui parut plus vil que le mensonge et le parjure; elle les marqua de tant d'ignominie» qu'on ne peut les recon* naître» même dans les tempsiesplus déprayés»
sans les accabler de honte et de mépris.
La chevalerie a vingt fois sauvé la France , soit en écrasant les &ctions » soit en donnant à 009 soldats l'exemple de la fidélité , de la patience et du courage.
Grâce à elle, nos revers et nos calanûtéa sont devenus pour nous des titres de gloire»
Quand nos troupes furent découragées , nos ci- .tés envfihLes» nos rois abandonnés et trahis par d'insolents vassaux» quelques chevaliers soutio' rent, sans fléchir» tout le poids de la guerre* Jour et nuit couverts du harnais » ils chevaur chaîent vers n6s frontières » sonnaient du cor à la barrière des camps ennemis» au pied des remparts» où les défiaient d'odieupc drapeaux » provoquaient les chds les plus renommés > lea vainqueurs les plus superbes» et» les renversant du haut de leur triomphe » ne l^ir laissaient da territoire usurpé que la mesure d'un tombeau.
Tantôt têtus de sarots blancs et chargés de bois comme de patwres bûcherons (1) » ib pénétraient ainsi déguisés sur le pont-Ievis des châteaux quHs reprenaient; d'autres fois ils se glissaienl
(i) Vie de Bertrand INigwicIin.
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dans la ville assiégée , où lear présence ranimait les citoyens abattiis, et valait le renfort d'nne armée; soavent encore ils paraissaient tout h coap sur les rives d'un fleuve * snr les hanteiars d'un défilé; et 9 par leur contenance intrépide» faisaient reculer de nombreux bataillons (i).
Tant de bienfaits éclatants méritèrent aux chevaliers les plus honorables distinctions. On leur donnait les titres de don , de sire , de messire et de monseigneur. Ils pouvaient manger à la table du roi ; eux seuls avaient le droit de porter la lance, le haubert, les éperons dorés, la double cotte de mailles, la cotte d'armes, Tor, le vair, l'hermine, le petit-gris» le velours, l'écarlate ; ils mettaient une girouette sur leur donjon ; cette girouette était en pointe , comme les pennons , pour les simples chevaliers , carrée , comme les banùières , pour les chevaliers bannerets. On reconnaissait de loin le chevalier à son armure : les barrières des lices, les ponts des châteaux s'abaissaient devant lui% Partout il recevait un « accueil gracieux , empressé, respectueux; et il y répondait avec une douceur» une modestie, une politesse , que le nom de courtoisie exprime parfaitement.
Cette courtoisie , destinée à tempérer la rudesse et l'âpreté qu'imprime souvent au caractère l'exercice habituel du métier des armes»
(!) Marchangt, Gaide poétiqae.
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était recommandée formellement par les lois de la chevalerie » et formait une des bases de Téducation donnée au jeune homme qui aspirait à
être revêtu de cette dignité.
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CHAPITRE II
Éducaliofi idç$ chevaliers. — Les pages ou varlcls;
les écuyers
Plus la chevalerie obliat de gloire, d'importance et d^'éclat, plus on se montra difficile dan», l'admission d^s jeunes candidats qui voulaient embrasser cette noble profession. Pour^être reçu chevaliet*, dans Torigine , il fallait être noble de père et de mère, et âgé de vingt-un ans. Mai» ce privilège, que donnait la naissance, était loin de suffire, il fallait qu'une éducation mâle et robuste eût préparé do tonne heuro^ le jeune homme aux travaux de la guerre» et qu'il eût acquis une connais^nce parfaite de tous les autres devoirs , et de toutes les obligations imposées aux chevaliers. De lougues^ épreuves ^ subies dans les grades inférieurs , devaient enfin . prouver qu'il avait le courage et les vertus nécessaires pour soutenir dignement l'honneur de l'ordre dans lequel il voulait entrer.
§P'. Des pages vu varleU, ' ^
L'éducation de celui qu'on destinait à l'état de chevalier commençait dès ses premières an-
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nées; encore enfant, ses goûts et ses exercices devaient lui inspirer une vocsltion gnevrière. Armé d'un pieu qui figurait ia lance, se faisant de chaqfiie arbre un adversaire » il joutait avec les poteaux et les limités du fief paternel , essayant ainsi ses forces naissantes au profit de son avenir guerrier. L*hiver se prêtait à ses jeux : rassemblant les compagnons de son jeune âge, il façonnait la neige en fortifications, assiégeait oa défendait ces tours , ces cités d'albâtre , et sous son bras leurs fragiles remparts croulaient 'en humides avalanches (i). Dans ces jeux enfante^ lins j à natufre prophétisait à ce garçonnet les hauts offices que Dieu et bonne fortune lui apprestaient en son temps.
Dès qu'il avait atteint l'âge de sept ans , on le retirait des nfi^ins des femmes pour le confier aux hommes. Après les premières leçons reçues sous le toit paternel , les seigheurs, selon une ss^ coutume d'alors , envoyaient leurs enfants aux plus estimables chevaliers avec lesquels ils étaient liés par l'amitié ou la parenté, pour leur procurer, pat les secours de leurs conseils et de leur exemple, la véritable^ la dernière éducation, qu'on appelait bonne nourriture ; et c'était un honneur signalé qu'un père dé famille faisait à celui de ses pareils qu'il avait ^choisi pour faire recevoir ^ son fils, ce complément à son instruction*
Xi) Lacurne de $ainte-Pala]re, mémoire sur Tanciemie ch^ Valérie. --'Marchangy, Gaule poétique.
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Quaod yeoait le moment de la séparattioa, qui deraifc quelquefois durer bien des année»» fe père douuait à sou fils &a béuédickioa, en l'accompaguant de.sef dernières instriM^tionB > qui se trouvenl; réunies dans Tallociition suivante^ extraite par Mt Marchangjï, de diiGéu^ento autoors.
c Cher fils 9 disait le vieux gentilhoquiM Man* » chi dans Thonneur et la loyauté , c'eist assez » t'amuser aux cendres casanières ;. il i^ut te reiH 9 dre aux écoles de prouesse et valeur j car tout 9 jeune damoisel doit quitter la maison paler*
> Belle pour recevoir bonne elloiiud>le nourriture 9 en autre famille^ et devenir moult expert ^a «toulHBs sortes de doctrines; mais» pour Diea> » conserve Tbonneur; souviens-toi de q^i tu e$ ^Sàs, ei ne forligne pas; sois brave et modeste 9 en toutes rencontres, car louange est répétée » blâme en la bouche de celui qui se loue, et ce* » lui qui attribue tout à Dieu est exaucé. Je^ uxf
> souviens d'une parole qu'un hermite me dit «•une fois pour me cbâtier; il me dit que si j'ik j» vais autant de possessions comme avait le toi p Alexandre , et de sens comme le sage Salomo^ » et de valeur comme le preux Hector de Troie, »§eul orgueil, s'il était en moi, détruirai tout» » Sois le dernier à parler dans, les assemblées ^ e^ 9 le premier à frapper dans les combats; loue le » mérite de tes firères , car le chevalier est ra^visr j»seur des biens d'autrui , qui tait les. vaillances » d'autrui.
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» Cher" fils, je te recommande encore sim- «plesseet bonté enyers les personnes dtl petit état ; » elles te porteront plus de remerctments qne les > grands , qoi reçoivent tont , comme dette à^nx » acqnise; mafs le petit se trouvera honoré de tes » douces manières , et te fera partout los et re- » nommée. » -
Au moment du départ» la mère du jourencel lui donnait une bourse qu'elle avait œiivrée pendant les Veillées d'hiver , et qui contenait une petite somme d'argent;. puis elle attachait au cou de son enfant un précieux reliquaire , gardé depuis longtemps avec soin , comme un talisman capable de préserver de tout sortilège » encombre et maléfice : qu'on donne si l'on veut à cet acte le nom de superstition ; elle était du moins bien respectable et, bien touchante en cette occasion > puisqu'elle rassurait le tendre cceur d'une mère.
Le damoisel partait, monté sur un palefroi , et suivi d'un ancien serviteur. Arrivé dans le château de son patron , il était admis au rang des pages Ou varlets. Les fonctions auxquelles Q ^tait astreint en cette qualité, n'avaient rien, en ces temps-là, qui pût avilir ou dégrader; c'était rendre service pour serviôe, et l'on ne connaissait point les raffinements d'une délicatesse pins subtile que judicieuse, qui aurait refusé de rendre à celui qui voulait généreusement tenir lieu de père , les services qu'un père doit attendre de
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son fils. Les fcmcUops de ces pages étaient le$ services ordinaires deis domestiques auprès de la personne de leur maître et de leur maîtresse. Ils les accompftgnaient à la chasse, dans leurs voyages, dans leurs visites ou promenades, faisaient leurs messages , et même les servaient à tablo et leur versaient à boire. Toujours respectueux et les yeux baissés, le jeune page apprenait h commander en obéissant, et à bien dir^ en gardant, un modeste silence. Partageant aussi les fonctions de chambellan, il devait fournir la salle du seigneùt, de paille enjiiver^ et de Jonc en été, tenir en bon état le haubei*t dudit seigneur, et les bardes de son cheval, et enfin préparer le bain des chevaliers errants.
Les premières leçons qu'on leur donnait avaient pour objet la religion , qu'ils devaient non«^seu<lement pratiquer comme tout chrétien doit lo faire, mais qu'ils étaient en outre chargés do dé* fendre a;u prix de leur sang et de leur vie. C'étail ordinairement une des plus nobles, des plusbet les et des plus vertueuses damaa du château oa de la cour , qui se ^chargeait de cette partie de renseignement auprès des jeunes pages. Les pré^ captes de la religion leur inspiraient pour les choses saintes une vénération qui ne devait ja-* mais s'effacei"» en même temps que la douceur, ramabililé, la di^itéde celle qui les leur avait enseignés laissaient au fond de leur cœur ces sen» timcnts de considérations, d*égardet de respect
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|Miur lêê-^m^B 9 qui formaient ao^i le cai^ctère distinctif dds ctravaliers. Les instructions qne ces leuHes gens recevaient par raprport à la décence, amttMBors, à la teriu» étaient continuelleffient iontenties par IVnDeinpIe des dames et des chera^ ▼tiers qu'ils servaient. Ih avaient eh enx des AKNlèles.poar les grâces extérieares , si nécéssaî* fes dans te commerce du monde, et dont le monè» peut ^enl donner des leçons. 'Mais ce qu'on laiir apprenait. le mieux, c^était 2t respecter le caractère augtiste de la chevalerie, et à révérer èans les chevaliers les vertus qui les avaient éle- Tés à ce rang. Les jeux mémesy qor faKaientpar" lie de Vamusement • des éièfves y contribuaient encore à leur instruction* Ils y ^lÀNsnaient nn âvant^f oi(A des différentes espèces de tournois , et eommenfçaient'à se former axix nobtes exerci^ ces des écoyers et des ebevaliern* Ainsi ils ap-^ pnenflient. à' dompter un cheval rétifs à oottrir MnvertÀ d'une cuirasse pesante, à- firanchir les palissades , jeter^ la barre /meniei^ de fortes lanoes y et jMrter centime la faiftêaine (i)^ ' 'Le« «ji^nes gentiIsbcHaimes , se^prépirrailt aux asi^uCSr figuraient quelquefois des tilles qu'% escdàdamit, et teiir -donnaient les noms de quel- ^fiieê cités êe \$ Palestine r ife attaquaient une Babyhme d'argile , -surprenaient une Antioche
(1) La quiotaine éUlt aa pp^^u sur leqasl éfialt placée uiw figure mobile représentant un chevalier, et contre laquelle on s'exerçait à jouter poar apprendre le maniement de la lance.
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de ga^on, ooe liiémphis de ramée; la prairie lea# foarnît leur» premiers panaches*, et les bois leurs flèctie^ innocenles. Aurore de gloire , dont les jeaTi et les tb agitent la bannière; aurore de gloire qui n'alarme point l'en vie, et dont les âpres feux n'allument pais encore les orages (i) !
A ces jeux gaerriers, k ces exercices pénibles, succédaient des entretiens star la guerre , sur la ebasse , sur l'art de dresser les oiseaux et lef chiens; d'autres fois on apprenait au jeune page à se rendre expert aux jeux de tableoti d'écbecs , en il chanter sur la mandole quelque lai touchant» ou q^ielque couplet guerrier. Enfin, rémulaiioflsi nécessaire dans tous les âges et dans tous les états, s'accroissait de jour en jour, soit par Tambition de passer am service de quelque antre seigneur d'une plus éminênte dignité ou d'une plus grané& réputation , soilt par le désir de s'é^ lever au* grade d'écuyer dans la maisoioi de la d&me ou du seigneur qu'ils servaient , car so«^ tenl ((^élttit! h deroiep pas qui conduisait è h cbevalerié. • ,
Les cours et les châteatcx étaient d'excellent«f écoles de courtoisie, de politesse et des autre» Vertus V non-seulement pour les pages et les écuy^rs-, mais encore pour les jeunes demoisel'^ les, ËHes y étaient instruites de bonnëJienre des devoirs les plus esseptielsqu elles aoraietit àrmn»
(1) Marchangy, Gaule poétique.
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plir. Od y culllyaitj on y pcrfectionnaitxesgrfi^ ces rtaîves et ces seûtîmento doux pour lesquels la nature semble les ayolr formées. Elles préve-* naient de civilités les cheyalicrs qui arrivaienl dans les châteaux; elles les désarmaient au r/6^ tour des tournois et àes expéditions de guerre , leur donnaient de nouveaux habits , et les serraient à table. Ces demoiselles , destinées à avoir pour maris ces mêmes chevaliers qui abordaient dans les maisons où elles étalent ^levées, ne pouvaient manquer de se les attacher par les prévenances , les soins et les services qu'elles leur prodigaaient. Quelle union ne devaient point former des alliances établies sur de pareils fon* déments ! Les jeunes personnes apprenaient à rendre un jour à leurs maris tous les services qu'un guerrier distingué par sa yaleur peut attendre d'une femme tendlre et généreuse , et leur préparaient la plus sensible récompense et le plus doux délassement de leurs travaux. Elles étaient les premières à laver la poussière et le sang dont ils s'étaient couverts par une gloire qpi leur ap* partenait ^ elles-mêmes (i). Nous avoQsdéjè vu que les demoiselles et les dames titudiaient la botanique e.t la chirurgie» et qu'elles savaient donner aux blessés les secours ordinsiires , habituels et assidus , qu'une main adroite et compatissante est capable de4eur procurer.
(!) Lacame de Sainle-Palaye, mémoire sur l'anciemie chevalerie. — Gassier, Histoire de la clievalerie française.
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§ IL Les éeujers. .
Avant de passer de Tétat de page \ celui d'écuyer, la religion avait introduit une espèce de cérémonie » dont le but était d'apprendre aux jeunes gens l'usage qu'ils devaient faire de ïépée , qui pour la première fois leur était remise entre les mains.
Le jeune gentilhomme nouvellement sorti kars^ de page, était présenté à Tautel par son père et sa mère 9 qui, chacun un cierge à la maîa, allaient à TofTrande. £n cas d'absence ou de décès des père et mère, un parrain et une marrainA étalent chargés de les représenter. Le prêtre célébrant prenait de dessus Tautel une épée et une ceinture» sur laquelle il faisait plusieurs bénédictions , etrattachait au côté du gentilhomme , qui alors commençait il la porter (i).
Les écuyers se, divisaient en plusieurs classlîs différentes » suivant les emplois auxquels ils étaient appliqués» savoir : l'écuyer dn corps» c'est* à^ dire de la personne» soit de la dame, soit du seigneur ( le premier de ces services était un degré pour parvenir au secpnd) ; Técuyer de la chambre» ou chambellan ; Técuyer tranchant; Técuyer d'écurie ; l'écuyer d'échansonnerîe ; l'écuyer de panneterle » etc. Le plus honorable
(1) Lacurne de SaiiKe-Palaye, mémoire sur Tancieime ehe* Valérie.
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de tous ces emplois était celui d'écuyer du corps, aussi appelé pour cette raison écuyer d'honneur. Dans ce nouyel état d'écuyer , oix Ton parvenait d^ordinaîre à l'âge de quatorze ans , les jeunes élèves approchant de plus près de la per- 'sônne de leurs seigneurs et de ïenrs dames , )3idmis avec plus de confiance et de familiarité dans leurs entretiens et leurs assemblées , pouvaîemt encore mieux profiter des modèles sur lesquds lis devaient se former. Ils apportaient plus d'application ^à les étudier, ^à cultiver rafTectîon de leurs inattres, à chercher les moyens de plaire aux nobles étrangers et atix autres personnes dont était composée la cour ^ju'ils servaient , à feire aux chevaliers et écuyers de tous les pays qui la venaient visiter , ce qu'on appelait propreprement les honneurs ; enfin , ils redoublaient leurs efforts pour paraître avec tous les avantages ,que peuvent donner les grâces de la persontie, Taccueil prévenant, la politesse du langage, la modestie , !a sagesse et la retenue dans les conrersations, accompagnées d'une liberté noble et aisée pour s'exprimer lorsqu'il en était besoin. Le jeurie écuyer apprenait longtemps dans le sîlencecet ari de bien parler, lorsqu'on quàUtêd'é- «uyer tranchant, il était debout dans les repas «t dans les festins , occupé à couper les viandes atec la propreté, l'adresse et l'élégance convenables, à les faire distribuer aux nobles convives dont II était environné. D'autres écuyers avaiélG^t
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le soia de préparer la table, de donuer à larer ; il& apportaient les mets de chaque 6er?ice , yelllaient à la panoeterie et à réchaosonoerie. U^ avaient une attention continuelle , afin qfxe rien ne manquât aux assistants. lU donnaient encore à laver aux convives après le repas » relevaient les tables, et enfin disposaient tout ce qui était nécessaire pour l'assemblée qui suivait ^ pour les bals et les autres apdusements auxquels ils pre-r naient part eux-mêmes , avec les dempiselles de la suite des dames de haut état. Puis ils servaient les épices ou dragées; et confitures , le clairet» le piment, Thyp^cras, elles autres bois* 6ons qui terminaient toujours J.es festins , et que Ton prenait encore en se mettant au lit; c'est ce qu'on appelait le vin du coucher. Les*^cuyers accompagnaient les étrangers dans les chambres qui leur avaient été destinées, et qu'ils leur avaient fait préparer eux-mêmes.
De ces différents services, qui n'étaient que rintroduction à un autre qui demandait plus de force» d'habileté et de talents» on devait passer ^ celui de l'écurie. Il consistait dans le soin des chevaux» occupation qui ne pouvait être que noble dans les mœurs d'une noblesse guerrière ne conibattantqu'à cheval. Deiis écuyers habiles dressaient les coursiers à tous les.usages de lagqérre, et avuent sous eux d'autres écuyers. plus, jeunes» auxquels ils faisaient faire 4'apprentissage de cet exercipe; d'autres éciiyers tenaient les armes
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de lenrs maîtres toujours propres et luisantes pour le moment oii ils en avaient besoin ; et toutes CCS dîflPérentcs espèces de services domestiques étaient mêlées du service militaire. Un écuyer allait à minuit faire sa ronde danS' toutes les chambres et les cours du château. Sî le ma!tre montait h cheval, les écuyers s'empressaient de l'aider , en lui tenant l'étrier ; d'autres portaient les différentes pièces de son armure , ses brassards, ses gantelets, son heaume et son écu; h l'égard de la cuirasse, les chevaliers ne devaient presque janiaîs la quitter : d'autres portaient son pennon, sa lance et, son épée; mais, lorsqu'ils étalent seulement en route, il* nq montaient qu'un cheval d'une allure aisée, nomnlé coursierpalefroi, ou sin;rplement palefroi. Les juments étaient une monture dérogeante, affectée aux roturiers et aux chevaliers dégradés.
Des chevaux de bataille, c'est-à-dire des chevaux d'une taille élevée , étaient, dans le cours d'une route , mené^ par des écuyers qui les tenaient à leur droite, d'où on les^ nommés destriers; ils les donnaient à leur maître lorsque l'ennemi paraissait ou que le danger semblait l'appeler au combat : c'était ce que l'on appelait monter sur ses grands chevaux, expression que .BOUS avons conservée, aussi bien que celle de haut la main, venue de la contenance fière avec laquelle un écuyer, accompagnant le maître, en portait le heaume élevé sur le pommeau de la
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selle. Ce heaume , aassi bien que les aatres parties de son armure offensive et défensive, lui étaient remis par les ilifférents écuyers qui en étaient dépositaires , et tous savaient un égal empressement à Tarmer. Ils apprenaient eux-mêmes à s'ariner un jour» avec toutes les précautions nécessaires , poiir la sûreté de leurs personnes ; c'était un art qui demandait beaucoup d'adresse et d^habiletéy que celui de rassembler et d'affermir les jointures d'une cuirasse et des^ autres pièces^ de Tarmure , d'asseoir et de lacer exacte- % ment un heaume sur la téte^ et de clouer et river soigneusement la visière*
Le siUccès et la sûreté des donlbattants dépendaient souvent de l'attention qu'ils y avaient ap« portée. Les écuyers chargés du heaume» de la lance et de Tépée, les gardaient aussi» lorsque le chevalier s'en était dessaisi pour entrer dons une église ou dans un autre lieu respectable , et dans les nobles maisons oii ils arrivaient. Lorsqu'une fois les chevaliers étaient montés sur leurs grands chevaux , et qu'ils en venaient aux mains ^ chaque écuyer» rangé der^ère son mattre» à qui il avait r^ooiis l'épée, demeurait en quelque sorte spectateur oisif du combaté
Cependant l'écuyer» spectateur oisif dans un sens , ne l'était pas dans un ^utre» et ce spectacle utile à la conservation du mattre» ne l'était. pas' moins à l'instruction du serviteur. Dans le choc terrible de deux haies de chevaliers qui fondaient
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Wum «or le» autres ^]b8 laoces J»9i^sjéefi » tes xm^t Ufissés oa r9iiTers4& se relefajettti saisissaieafc leurs épéesy leur^ J^aches, leoffs masâ^.pour sa défemlre et se yeuger» .et les autres cherchaieDi il profiter de leur avai^ge sur des eaneiuîs a}>atr tus. Chaque écuyer était attentif à tous les luou- Yeioeuts de suji^ maître pour lui donner en aa& d'accideiit de nouvelles arjcaes,. parer les coiip& qu'on lui pioctait« le felei>er, et lui. dossier ua chei^jll frais; tandis que Téouye^ de celui qui' a^it le dessus secondait sou oialtre par tous les meyens que lui suggéraient son a^eifse , s» valeur et son zèle, et, se tenant toujours dans ki& bornes étroites fle la défensive» l'aidait à profiter de ses avantages et à reiu|x)rter une victoire complète. C'était aussi aw^ écuyer;». (pae les cbevaliess confiaient,. dans la chajeur du combat, les prisonniers qu'ils faisai^^ Ce spectacle était une leçon vivante d'adresse et de cour9(§&» qui montrait sans ce^se au jeuneiguerrier les moyens de se défendre et de s^ rendre supérieur à son ennenû» tout en lui donnant lîeO d'éprouver sa propre valeur^ eft de cioinnattre.s'il était capable de soutenir jant de travaux et tant de périls.
Mais là )eunessQ>9 jaible et. sans expérience , n'était po^nit, c^iq^osée à portef^ le fardeau pesant de la guerre» sans avoir appris longtemps- auparavant si ses< forc^ et ec^ç ^«deiiii^ y répond^aientp {>es^ jeax,p4ni.blfis 4^k ler^prp3 acquérait la souplesse, Vagiliti e|;.ld «vigueur nécessaires dan^
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les combat8» èes courses de bagiie, de cheraux et de lances , TaTaiént disposée de loogne mam aox tournois » cpi n'étaient que de fatt>le» ima^ de la guerre. Les dames ^ dont la présence animait l'ardent* de^ ceux qui Toolaient s'y distiftgnér, se fiiîsaîent un noble amusement d'assister à cçs jeux* . .
11 fallait que l'aspirant à 1* cberaletje jréuott en liii seul toute Ja fevoe .nécessaire pour les pliis rades métiers^ et radresse des arts les'plus difficiles f avec ks talents d'un excellent cayaUer. Nous ne serons donc pas MirjMris de voir que le seul titre d'écoyer ait été tellement en honneur, qu'un grand nombre de gentdsbommes n'en ouft pas porté d'autres , et qu'on n'a point hésité de le donner a9 ffls aîné d'un de nos rois , Charles VIIL
C'était par une fuste défiance de la fendressp paternelle, quipeot-être aurait^ouci, dans une éducation domestiqae, la rigueur de ces épreur vts ; qu'un cheralier devait^ coanme nous l'aToas ^ , plarcer son fils dans la maison d'un auire chevalier, ^our lui apprendre l'oflBce^^éciïyer et l'exercer aa nade itiétier des acmes.
Quand les jeunes gens araiemt passé qudque temps à remplir leg diverses cbarges^et fiaAotions attachées au grade d'écuyer, dans l'intérieur des châteaux et sous les yeux de leurs patrons , ilf devenaient paursuivanU d'armes , et en cette qua lité ils voyaient ce qu'on appelait ks lr«é# mf-
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tiers des armes, c'est-h-dîpe qu'ils fi^quentaient les cours des princes de leur natioa , qu'ils suivaient les armées en teiops de guerre , et qu'ils allaient en ieaips de paix faire ^es voyages ou des messages dans les pays éloignés , pour acquérir de plus en plus l'expérience des armes et des tournois, et pour connaître les mœurs étrangères. Le but de ces voyages était de s'instruire à la vue des tournois , des gages de bataille et des autres exercices qui se faisaient dans les cours , et d'apprendre ainsi de nouveaux moyens d'attaque ou de défense.
La veille des tournois était pour ainsi dire solennîsée par des espèces do joutes appelées tantôt essais ou épreuves, tantôt les vêpres du tour" voi, où les écuyers les plus adroits s'essayaient les uns contre les autres , avec des armes plus légères à porter, et plus aisées à manier que celles des chevaliers ; elles étaient aussi plus faciles à rompre » e^ m^oins dangereuses pour ceux qu'elles blessaient. C'était le prélude du grand spectacle bommé le grand tonrnçi , et dont nous donnerons plus tard la description. Ceux d'entre les écuyers poursuivants d'armes qui s'étaient le plus signala dans ces premiers tournois , et qui en avaient remporté' le prix, acquéraient quel* quefois le droit de figurer dans les seconds, parmi l'ordre illustre des chevaliers, en obte* nant eux-mêmes la chevalerie ; car c'était un des degrés entre beaucoup d'autres , par lesquels les
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écnyers montaient à ce tenaple d'honneur (i). Nous aUonsvoir dans le chapitre saivant quelles étaient les cérémonies usitées ordinairement pour la réception des chevaliers.
(1) Lacarne de Salntc-Palaye. — Gassier » Hisloire de la chevalerie française.
JUOTIKIB
CHAPITRE III
Réception des ChevaUers.
L^écayer qai aspirait à la dignité de chevalier, re(juérait qu'informations fussent prises à son égard ; alors le prince ou le grand seigneur à qui cette requête était adressée , après s'être assuré du courage, de la pruiThommie ei des autres qualités du jeune poursuivant d'armes, fixait le jour de la cérémonie. C'était ordinairement la veille des grandes fêtes de l'Église, surtout de la Pentecôte , ou dans quelque circonstance so* lennelle, telle que des publications de paix ou de trêves , le sacre ou le couronnement des rois , la naissance ou le baptême des princes des maisons souveraines , leurs mariages , etc.
Plusieurs jours d'avance ^ le novice (c'était le nom qu'on lui donnait alors) se préparait par des jeunes austères, par des prières ferventes , par un aveu sincère de toutes les fautes de sa vie. Après avoir reçu , avec une grande dévotion , les sacrements de Pénitence et d'Eucharistie, il était revêtu d'unhabit de lin blanc comme neige, d'où est venu le nom si gracieux et si modeste alors de
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candidat, synbole de la pureté nécMsatre dans l'état de la chevalerie. Ainsi vêtu , le* candidat allait faire sa veitU des armes ^ns nne église , passait la ntfit en ^fiaàsim , a^nooillé dbrant Faiikel de la Tierge ou d'an patron» cCprèsdea monomenls funèbres oèi se Toyaient les statues des ]»wces et des grands Gapitaine». lunnobile comme ces vénérables simulacres / le pieux écoyer , les mains jointes et les yeux baissés , remémorant en son esprit le» faits et gestes de o^ bons trépassés» drâiandait à IKen de vivre et de mourir comaae eux.
Dès que le jour eommençait àr paraître » d'ai^eiens- chevalier» qui; sous le nom de parrains» devaieiit assister^ le réciptendaîre pendant la ^cé*^ rémonie^ venaient le cherdlm pour fe eonidiAre m bam qu'avait préparé le grand chaÊabeHaai par bocineur pour la chevalerie» = Qnelquwfeî», au sortir du bain , on mettait le eandidart ait Ht» en le couvrant d'un drap mAt, parce qu'il disait adieu au monde impur» et commençait unendu»*- Telle Vîe. Mai» le plus ordhiairement» on le couvrait d'une sitnple tunique Maùcbu ; on passait autour de son cou uue écbarpe » d*ofa pendait son épée » h poignée en forme de crdx.
Eh cet étal , ses parrains la peeonduisaîeut 1 régKse, a/îcompagnés de ses parents, de se* amis et de tous les chevaliers des envirmis » crà- Yoqués pour cette auguste cérémonie. Là » le prêtre bénissait T^ée du nftvke^ <aa.pécitaîiten
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latin de^/|>s&ulBieÀ et des.exhortatioos qa'ou peat traduire ai|isi(i) : . .
O i^oo Dieu ! cooservoiE voire serviteur , car «c'est de vou$ que vient, la force; le géant» sans » votre appui » tombe sous la fronde du berger; » et le faible » si vous Tanioiez » est une tour d'ai* » rain inébranlable contre la rage des impuissants » mortels.,
» Dieu tout-puissant y vous balancez dans^os » maius les flèches de la victoire et les foudres )> delà céleste colère; daignez donc regarder du >ft haut de votre gloire celui qu'amène dans votre )> temple le. devoir de faire Joénir et consacrer » son glaive; ce n'est pointpour servir Tin justice » et la tyrannie» ce n'est point pour ravager et » d^ruire ; c'eçt pour défendre 1^ trône et lès » lois , c'est poui' délivrer tout ce qui souflre el i> gémit sous la verge de roppresseur; ainsi doi^ » nez«Iui, en faveur de cette mission sacrée, la D sagesse de Salomon et la force des Machar I» bées* »
Après cette cérémonie, le candidat yrecoB-^duit par les parrains dans ses appartements, était i:evétu d'abord d'un pourpoint brun , puis d'une camise djd gaze brochée en or ; sur ce vêtement léger on mettait lé haubert» et sur ce tissu de mailles de fer» la chlamyde» composée des cou* leurs et des livrées du chevalier.
(1) TraducUon de M. <iÉi JMkircbangy.
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Ain»! Tétn et adoubé, il était conduit an liea oii le prince ou quelque autre renommé chevallier éeyalt lui donner l'accolade. C'était ordinairement nne église ou nne cbapeHe ; cependant cette scène auguste se passait quelquefois dansla salle ou dans la cour d'un palais ou d*Qn château , et même en pleine campagne. Cette mar-ohe se faisait avec uns pompe triomphale , an son des tambours , des trompettes et des clairons ; il était précédé des principaux chevaliers pottant sur des carreaux de velours tontes les pièces de l'armure qu'on lui devait endosser. Arrivé au milieu des officiers et des dames de la cour, on le revêtait de toutes ses armes» excepté de Técu , qu'on ne lui donnait , ainsi qne la lance y qn'après qu'il était reçu. Lorsque Fécuyer prétendant était ainsi armé , en présence de celui qui devait lui donner l'accolade, on célébrait la messe du Saint-Esprit. Le récipiendaire l'entendait h genoux, le plus près de l'autel qu'il se pouvait , un peu aù-d<&viant de celai de qui il devait recevoir l'accolade. La messe achevée , on voyait s'avancer les sires-clercs, apportant sur un pupitre le livre où étaient transcrites les. lois de la chevalerie , dont il écoutait attentivement la lecture. En voici quelques articles qui prouveront k qœHe perfectiôii^^ devaient atteindre ceux qui s'engageaient dans Tordre de la chevalerie.
ft Les chevaliers doivent craindre,- révérer, servir et aimer Dieu religieusement i combattre
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de toi^ies leiir« forças pour ia Soi et k^déftd^se^de la rel^ouy etioourîr plutôt que de reopacer aa» c^i&tianii^e. .
». Us doivent semr leur piipce ^ouveorain fidè*^^ l^inient» et .combattre, pour lui et pour la patrie.
9 Leur bottc]ie!r.«era le refuge 4u Êiîble et de 1 opprisaé ; lei^ coura,ge. somtîeiidjKa envers et contre tous le boa drcHt de oeu qui viiendretit les implorer.
j» Us n'oflentseroat jamais persejane, et craiadrçut surtout de blesser» par de jualim pjçopcis» l'amitié^ la pudeur » les idisents» les pers^^unes affligées et les pauvres.
» L'espoir du gain ou des récompenses , Ta-^ BMHjr des graadeis*s, Wu plus- que Toripuml et le ressentiment» ne seront jamais les molife de leurs actions ; elles seront en toutes drco^istan^ ces in^rées par Tbonneur et par la vi^tu*
» Us obéiront aux ordres des généraux et des capitaines 5|ui auraient le droit de les comman-* der, vivront en bons frères avec leurs égaux et n'empiéteront rien par ^orgueil ou par force «uT les droits d'aucun d'^ux.
» Us Ae combatirpat jattiais plusieurs eontre un seul » «ti)$ luiront tontes jOraudes et super* cberies.
» IW i^ sérieront, qu'siiie . épée » à nMina qu'ils ne soient obligés de cMàbrttre eonti^ dei%s o'u pliysieuK. ^,
3» Dans les tournois ou autres: cewJhat» àpht^
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sance , ik ne se wrviront jamw de la pomie ée leurépée.
» Ei^èléi^ obseryatears de leur parole » jamak feur foi vierge et pare ne sera souiBée par le plus léger meosonge; ij^ gardetani- cetle foi iovîola'* blement à tout le inp£i4e , et particoli^reiiMait à kore oonipagfluonSy^ovieDAnt leur boaiieor et laurs biens en leor absence,
)> S'ils ont fait yœu de mettre à fin q«elfiie aventure, quelle qu'elle soit» ils ne quitteronl jamais les armes, ayant cle Tairoir terminée, si ce n'est pour le repes de la nuit; et as Taque-r ront sans relâche à leur entreprise pecdant ua aa et un jour.
)> Si dans la poursuite de leur ayeotflffe., quelqu'un les avertit qiï'iJLs «uiveat un chenaia oo*cupé par des brigands , ou^'une bâte étrange y répand l'épouvante , ou qu'il aboutît à quld«* que manoir pernioieiix d'où l'on ne voit peint ^« veaiir les voyageurs > ils ne retoumeroni poii^ en arrière et poursuivront leur route, même dAna la persuasion d'un pérQ évideat eu d'usé -mort certaine , pourvu néanmeins qii'en s'engs^aaft dans cette aventure, elle leur laisse qodqoo chance d'être utiles à leprs concitoyens. >
» Ils n'accepteront point de 'titres ou de ré« GOffl^penses d'un pri&ce étranger , cwoe serait un affirant pour feor patirieb
ïi Ils maintiendront sous leimbimnières r«i^ dre et la discipline parmi les troupes soumisM h
lear commandemeiit , et TeiUeront à ce qd*on ne dévaste pas les moissons pu les vignobles ; sera puni sévèrement par eux le soldat qni tuerait la poole de la venve ou le ehien du berger» ou causerait le plus simple dommage sur les terres des concitoyens et alliés.
» Ces chevaliers sehîront et protégeront en toute rencontre , même au péril de leur vie , la dame confiée k leur garde ; et, quelle que soit sa beauté, ne lui parleront point d*amour, n'en exigeront point de faveurs ou de promesses , et ne profiteront d'aucune manière de l'ascendant qu'auraient pti leur donner su^ sa volonté des cir- ' constances quelconques.
» Us observeront fidèlement lear parole et leur foi données à celai qui les aurait vaincus ; s'ils sont faits prisonniers en bonne guerre, ils paieront exactement la rançon promise» ou se remettront en prison aux jour et temps convenus» selon leur promesse » à peine d'être déclarés infâmes et parjures.
» De retour à la cour de leurs souverains » ils rendront un fidèle compte de leurs aventures » quand mêmes elles seraient h leur désavantage , au roi et aux officiers d'armes » h peine d'être privés de l'ordre *de chevalerie.
» Sur toutes choses ils seront -fidèles» courtois » humbles » et ne manqueront jamais h leur parole » quelque mal ou perte qui leur en pût résulter. »
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Après celte lecture, le poiirsQÎTaiit se pro^ ternait h genoux devant le prince qui prononçait ces mots : « Eq Tlionncàr et au nom de Dien » tout-puissant 9 Père» Fils et Saint-Esprit, \e te »fais cheTalier ; or. ça qu'il te souvienne d'entre- 9 tenir toutes règles et bonnes ordonnances de » la chevalerie, qui est une vraie claire fontaine de » courtoisie. Sois fidèle à ton Dieu, à ton roi, à »ta mie; sois lent à te venger et'k punir, mais 9 prompt à pardonner et à secourir les veuves et » orphelins; assiste à la messe et fais Taumô- »ne (i) : aye soin en outre d'honorer les dames» »ne souffre d'en qulr niédire, car d'elles, après «Dieu, vient l'honneur que les hommes reçoi- »vent »
Le candidat répondait : « Je promets et fais » serment , en présence de mon Dieu et de mon » prince» par l'imposition de mes mains sur les T» saintes évangiles, de garder soigneusement )) toutes les lois de notre bonne chevalerie. »
Alors le prince tirait son épée , en frappait l'épaule du récipiendaire, lui donnait l'accolade, puis faisait signe »n parrain' de chausser au nouveau chevalier les éperons,, d'or , emblèmes
(1) Que chacun jour doit messe olr, S*U a de quoi , si doit offrir ; Car iDOuH est bien !*offi^ande assise, - Qui à taille de Dieu est mise, Car elle porte grant vertu.
Or^nne de Chmfoleri», jmbliée pmr Bm^%an.
de la dignilé qu'on loi conférait , de Toifidre d'haiie ^ et de loi expliquer le sens my^érieox de diaque pièce de son hamais.
Le parrain» en attachant les éperons , lui di« sait : < Ces éperons signifient que tous èewez » être diligent en tos entreprises » et poussé par » raigoillon de Thonneur en tontes vos actions. »
Venait ensuite un autre chevalier qui portait un écu» sur lequel étaient peintes h^ armes de la maison du j^ine chevalier ; il le lui pendait au cou ea, lui disant : « Sire chevalier» je vous » donne cet écu pour déiendie votre corps des » coups de vos ennemis , pour les attaquer phis yt hardiment» et pour vous donner ii entendre ]» que vous rendrez un plus grand service à vo* » tre prince et à votre patrie» en vous bien dé- » fendant» et cmiservant votre personne j qui )» leur est beaucoup chère et préd^ise» que si » vous tuiez beaucoup d'ennemis. C'est^ussi sut y> ce bouclier que Ton a représenté les armoi- » ries» qui sont les marques et la récompense >i de la vertu de vos prédécesseurs ; tfichez de » vous rendre digne de les porter» et d'accrol- » tre le lustre de votre fiimille par vos belles ac- » tiens; d'ajouter aux blasons que vous avez y> reçus de vos pères > quelque chose qui &sse » connaître ipie vi>tre vertu est semblable à ces » fleuves qui » petits en leur sewoe » grossis- D s«[iten coulant. »
Un autre ckondier lui melâtskt mm la tête le
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beaaBue ou le casqqe» lui disait : a Sire cheFalier» çofl^ine la tête est la principale partie du coffê hnmaiD , aussi le heaume qui la repré* sente est la plus noble pièce <les armes du che* Talîer : d*où vient qu'on le pose sur Técu d'armes,, qui représente le reste du corps; et oomme là tête est la citadelle ob résident \m facultés de rime, il faut aussi , lorsque tous armerez Totre tête de ce casque , que tou^ n'entrepreniei rien qui ne soit juste « hardi , glorieux et relevé , et que tous n'employiez point ce glorieux ornement de votre chef en des actions basses et peu importantes ; mais que vous tâchiez par votre valeur de le cou- » ronner non-seulement de votre bourlet de che- » Valérie 9 mais de. quelque glorieuse couronne » qui vous sera donnée pour la récompense de » votre vertu. »
Le parrain continuait alors de donner au nou- Teau chevaher l'explication symbolique dei autres parties de son armure, «c Cette êpée» hii di- » sait-il 9 vous a été donnée mi forme de croix, 1 pour vous apprendre que, comme Jésus-Christ » a vaincu le péché et la mort sur l'arbre de la » croix , ainsi vous devez vaincre vos ennemis » par le moyen de cette épée qui vous représente » la cmix; s4Mivenez-yous encore que Tépée e^t » un des attributs de la justice , et qu'en La rece^ » vaut vous vous obUges de maintenir toujours 1 et de faire bonne justice.
9 Ce haubert qai enyironne votre corps et le 9 garantit contre les coups de l'ennemi , signifie » que le cœur d'an cheTaliér doit être une fi)r- » teresse inaccessible aux vices ; car, ainsi qn'tine » forteresse est entourée de bonnes murailles et ^ dfe fossés profonds pour en défendre l'accès à » rénnemi , ainsi le corps de cuirasse est fermé 1» de toutes parts» afin de donner à entendre an B chevalier que son cœur doit être fermé & la Tt trahison , à l'orgueil et à la déloyauté.
9 Cette lance élevée et droite, est le symbole 9 de la vérité, et le fer dont elle est armée, si- » gnifie le pouvoir et l'avantage que la vérité a » sur le mensonge ; le pcnnon ou banderolle » dont elle est ornée dans le haut, fait voir que » la vérité ne doit point se cacher, et qu'elle doit » se montrer à tout le monde à découvert.
» La masse d'armes signifie la force et le cou- » rage; car, ainsi que la masse est destinée à » servir contre toute $orte d'armes, ainsi la force » de courage défend le chevalier contre tous » vices, et augmente sa vertu pour les repousser 9 et pour les vaincre.
» Les gantelets qui préservent vos mains, dé* 1» noteht le soin que doivent avoir les chevaliers 9 de préserver leurs mains do tout contact im- T» pur, et de les détourner de larcins, de faux. » serments, et de tout ce qui pourrait les souil- » 1er. »
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Après cela , on sortait de T^lise en cérémonie , le chevalier reçu étant à côté de celui qui lut avait donné Taccolade : alor» un ancien chevalier amenait un beau cheval richement capa* raçonné; les armes du nouveau chevalier étaient peintes ou brodées sur les quatre coins du caparaçon ; le chanfrein était orne d'un cimier sem» blable à celui qui brillait sur son casque » et en lui présentant, on lui disait :« Voici le noble » cheval qui vous est destiné , pour. v0us aider à 9 mettre à fin vos glorieuses entreprises. Dieu 9 veuille qu'il puisse seconder votre valeur , et » que vous ne le conduisiez qu'aux lieux ofi^ » rhonoeur et la renommée s'acquièrent j> En lui remettant les rênes dans la main » on ajoutait : le Ce frein» cette bride destinés à modérer » Tardeur de votre coursier, ces rênes h Taide 9 desquelles VOUS pouvez diriger tous ses mou- 9 vements à votre gré , signifient que tout noble 9 cœur doit refréner sa bouche et fuir toute mé- 9 disance et mensonge; qu'il doit mettre un 9 frein à toutes ses passions , et ne se labser ja- 9 mais conduire que par la raison et la jus- 9 tice(i). »
Souvent dans cette cérémonie, la princesse ^ elle-même, ou la dame par amour du chevalier, venait lui nouer son écharpe, attacher le panache de son cimier,>et lui ceindre soa épée, en
(1) Lacurne de Sainte-Palaye. — Gassier. — Le P. Menestrier. — De La Roque, Traké de la No^sse.
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disant : « Bcira cheyalier , soyez toujours inrin- » cible » que prouesse et loyauté tous croissent, » et bonté vous soit amie ; que déduit, honneurs » et bonnes aventures vous fassent compagnie là » où TOUS serez ; en [oie et liesse pnissiez-yons » passer TOtrc ▼ie(i). » Alors tous les hérauts sonnaient 5 la fois de la trompette aux fefiétres du palais; soudain le nouveau chevalier s'élançait sur son coursier, souvent d'un plein saut, sans mettre le pied à Tétrier, malgré le poids de son armure ; il caracolait en brandissant sa lance et en faisant flamboyer son épés ; peu après , il se montrait dans le même équipage , au milieu dTune place publique. Là, i) était aecueilli et saké par lesacelamations du peuple, qui marquait par des transports d'allégresse , la joie qu'il ressentait d'avoir acquis un nouyeail défenseur. Sa présence semblait dire à la multitude avide de contempler ses traits : « Vous tous qui languissez dans Fattente d'un vengeur , faibles vassaux accablés sous les lois despotiques d'un souYOrain ; malheureux pupilles , dont un juge prévaricateut repousse la cause; hommes intègres, calomniés, diffamés publiquement, douces et ftiblés créatures qui maudissez votre fatale beauté, depuis qu'un infiime l'avisseur tous retient dans une captivité arbitraire, essuyez enfin vos larmes; levez des regards consolés vers le ciel; il vous
(1) Marchangy» Gante poéii^ue. «— De La Roque.
DE hk CnTAI.EBIB. 55
adresse nn ai^ tntélaire sons les traits de ce aoavean cheTalier » dont le xœur impatient de ùire le bien» ya d'abord deviner tos malheurs; marchez vers ee héros , montrez-lui pfa doit frapper sa lance, où doit tonner sa fervente éloqmnce , où doit coul^ son saDg et se répandre son or 1 Si des fers retiennent vos pas , répondez par on erî de détresse aux acclamations qu'excite sa présence; agitez à travers vos prisons le voile blanc ou la ceinture ; aussitôt il volera près de vous, écoutera vos plaintes, mettra votre sup-* plique au pied du tr&oe , attendra à genoux la décisicm du monarque ; puis , appelé au secours de Topprimé, renversera les odieux monuments d'une féodaKté tyrannique, brisera ces gibets saB|^nts, ces poteaux orgueilleux, ces péages illicites , et ne dormira plus qu'après avoir va sourire les malheureux qui l'ont invoqué(i). » De retour au palais ou au château , les dames le recevaient avec de grands témoignages de joie et d'afiEdction; elles aidaieott h détacher les pièces de son armure, et lui mettaient sur les épaules on riche manteau de menu-vair (2). Puis on se rendait à la salle du festin ; le nouveau chevalier occupait la place d'bonnenr> à côté de celui dont il avait reçu l'accolade. Pendant tout le repas, il était l'objet des félicitations et des pré-*
(1) Marchangy, Gaule poétique.
(2) Ce manteau était d'écarlate fourré d'hermine, si le nouveau elievalier était fils de roi 00 de prinee.
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venances des dames et des autres chevaliers. La journée se^termiaait ordinairement par un tournoi et par un bal , où briUait également le héros de la fête.
Telles étaient en général les cérémonies usitées en pareil cas en temps de paix, dans les cours des rois , des princes ou des grands sei-» gneurs. Mais en temps do guerre» la cheTalerJe se conférait au milieu des camps , sur le champ de bataille, avant le combat ou après la victoire, ou sur la brèche d'une vHle prise d'assaut.
Le prince voulait-il doubler les forces de son armée sans augmenter le nombre de se^ soldats? il créait quelques chevaliers. Fallait-il traverser un fleuve en face de Tennemi, forcer un défilé» ou braver un péril plus imminent encore, devant lequel pâlissaient les plus intrépides vétérans ? des guerriers de bon renom recevaient aussitôt l'ordre de la chevalerie. S'agissait-il d'aller planter Toriflamme sur la tour d'une place hérissée de fer, et défendue par des rochers inaccessibles et des ravins profonds? de nouveaux chevaliera étaient proclamés ; et encore toutes les fois qu'on avait besoin de gens intrépides devant une mort visible , toutes les fois enfin que des circonstances inoufes rendaient insuffisants les moyens ordinaires , et demandaient un courage plus qu humain (i).
(1) Froissard, liv. 3. — Aimales de Louto XH.
Celle politique sublime» inépuisable ressource de la patrie, d'une parole.enfaatait des phalanges de héros. £h ! quel était doRc le pouvoir de rhonneur sur le cœur du cheTalier» quand ce titre le rendant tout à coup supérieur à lui* même, en faisait un être surnaturel? On croirait h peine les prodiges nombreux résultant de ces promotions magiques. Le guerrier avait à peine reçu Taccolade (et dans ces occasions elle n'était accompagnée d'autre cérémonie que de ces pa* rôles prononcées par le prince ou le général, au moment où il donnait trois coups du plat de son épée nue sur le col du poursuivant : Au nom du Père, et du Fils, et du Saint-Esprit, et de monseigneur Saint-Georges , je te fais chevalier) , à peine, disons -nous, cette courte cérémonie était-elle terminée, qu'il allait gagner ses épe-^ rans dans le plus épais de la mêlée ; le titre octroyé ne fut souvent qu'un brevet de mort, l'illustration d'une blessure ; mais quel qu'eût été son sort, il croyait toujours avoir trop peu fait pour se rendre digne d'un tel honneur : aussi le sacrifice de sa vie paraissait à peine l'acquitter envers son pays et son roi ( i ) .
' Les chevaliers ainsi reçus se nommaient che-^ valiers de bataille, de siège, ou de mines , seloil les cir<ionstances qui leur avaient valu cet honneur.
(1) Marchangy, Gaule poétique.
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Une vêùèfptmï bien remarqaable de ce genre Btérile d'être cilée à cause de sa singularité : en 1429» Stifiblck, géftéral anglais » après aymr été forcé par Jewtine d'Arc de lever le '^ége d'Or léans, s'était enfermé dans la Tille de Jargeaa ayec nue garnison nombrense et aguerrie. Bien -* tôt assiégé à son tonr par la même hà'oine, il refbse de se rendre; mai» les Français, dont la Valenr et rimpétnosité sont doublées par l'en* thousiasme de la guerrière qui les conduit à la victoire , renversent tons les obstacles , et esca* ladent les remparts de Jargeau. En Tsûn les An*glais opposent la plus rigoureuse résistance , ils ne peuvent arrêter l'ardeur et le courage de leurs adversaires; ils abandonnent les rempart» ; cha* querue» chaque place devient un champ de ba* taille , où ils ne trouvent que la mort où la captivité. SufFolck, entraîné lui-même , voyant que tout espoir de sauver la ville est désormais perdu, se retire en combattant avec quelques braves, dans l'intention de gagner un fort, bâti sur le pont qui joint la ville à la rive droite delà Loire. Mais Guillaume Regnault, écuyer, gentilhomme du pays d'Auvergne, a remarqué ce mouvement; il se précipite, sur les pas ^e Sufibkk , àk tête de quelques Français , pour lui couper la retraite. SufTolek et les siens veulent arrêter l'effbrtfde leofs ennemis ; rien ne résiste à l'épée de Regnault ; un des frères du général anglais est tué, et lui-même , s'il ne se rend, va s«d>ir le
■ ^^Ait^^^-' 'ii4^^A£C -
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même sort. Taut à coiq> Suffidck crie à RegnauU : « £s-4a gentilhomme ; » -— « Oui» » répond le guerrier. c Es-tu chevalier?»-- *>Jc$ ne suis encore qu'écuyer , » réplique Regnault « Eh bien I » approche , et je vai^ t'élever è une dignité que » tu mérites' h juste titre ; car aujourd'hui tu as » vaillamment gagné tes éperons/» Regnault s'avançant avec modestie , quoique avec une noble assurance , met un genou en terre ; Suffolck le frappe sur le cou du plat de son épée , reçoit de lui le serment prescrit par les statuts , prononce la formule usitée, et lui tendant alors par le pommeau cette épée avec laquelle il vient d'accomplir la cérémonie de sa réception: «Relevez^ » vous , dit-il ; maintenant que vous êtes cheva- » lier 9 recevez-moi à rançon , je suis votre pri- » sonnier. » C'est ainsi que le général anglais évita la honte de se rendre à un simple écuyer. I Nous avons dit que dans l'origine on n'admet-
tait au rang deé chevaliers que des nobles; mais il est arrivé plus d'une fois que » dans des circon* stances graves, ou pour des services extraordinaires, on élevait à cette dignité de simples roturiers» Alors le roi lui seul avait le droit de créer des chevaliers , qui devenaient nobles et qui jouis* saient dès leur création , des honneurs et privi* léges attachés à la chevalerie. Ainsi , lorsque la chevalerie de Philippe -le-Bel eut été presque complètement exterminée par les Flamands , on fit une espèce de levée ed m^sse; tout homme qui
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avait deux fils fut obligé d'eu armer un cheva* lier, et cdui qui en avait trois» d'en armer deux. Frédéric Barberonsse faisait des chevaliers sur le chaioip de bataille avec des paysans » aveclessoU datsdeson armée qui avaient montré du courage. Les auteurs qui rapportent ce fait le déplorent comme attestant la décadance de la chevalerie (i). Ceux qui avaient été ainsi reçus se nommaient chevaliers d'Accolis , ou de Grâce.
Un grand nombre de chevaliers troubadours étaient aussi sortis de la classe du peuple* et avaient mérité d'être élevés è cet honneur par leurs talents et leurs exploits.
Mais un titre auquel la haute noblesse seule pouvait aspirer » et qui se trouvait interdit nonseulement aux roturiers y mais même aux simples gentilshommes, c'était celui de chevalier banneret. On appelait ainsi celui qui avait un nombre de gentilshommes et de vassaux suffisants pour lever bannière et faire une compagnie de gens d'armes entretenus à sa table et soldés à ses dépens. Ces bannerets faisaient porter en bataille, devant eux, un étendard carré , armoyé de leurs armes et devise , appelé bannière , semblable aux bannières des églises , et aux anciens étendards et enseignes des Romains.
Il y avait aussi des écuyers bannerets qui avaient quelquefois des chevaliers sous leurs
(])1M. Ampère, Revae des Deui Mondes, février 1838.
DE LA CHEVALSRIB. 6l
bannières^ et mémeqoi commandaient aux banneil^ts eberaliers , qaand ils en avaient reçu la commission du roi ; mais malgré cela » ils ne pouvaient pas plus que de simples écnyers , prendre aucune qualité, ou privilège réservés aux seuls chevaliers. Leurséperons étaient blancs, au lieu d'être dorés , et ils ne pouvaient même se faire qualifier de Messire, de Monseigneur, on de Monsieur.
6ft nrniHu
CHAPITRE IV
Annure des Cheyaliers.
Avant de suivre le nouveau chevalier aux milieu des hasards de la guerre » dans les tournois, les pas d'armes 4 les joutes ou à la recherche des aventures périlleuses , nous allons donner quelques explications sur la manière dont il était arméy soitpourse défendre, soit pour attaquer. Ces explications sont indispensables pour l'intelligence d'une grande partie de cet ouvrage , où l'on parle à chaque instant du nom et de l'emploi de ces armes.
§ I. Armes défensives.
£n parlant des cérémonies qui avaient lieu à la réception des chevaliers , nous avons donné l'explication symbolique de quelques-unes de ces armes; mais il est utile d'en donner une description détaillée qui en fasse connaître la forme et l'usage, description d'autant plus nécessaire à l'intelligence de ce qui nous reste à dire sur la chevalerie , que la plupart de ces armes n'exis-
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tent plus» ou qu'elles ont été considériibfeiiient medlGées^
Le heaume ou le casque. Ce casque était assez profimd , A était de fer ou d'acier , il se rétrécissait en s' arrondissant parle haut, ayant presque la figure d'un cène; il avait une mentonnière dans laquelle entrait la yisière quand elle étiât kais«ée , et au-dessous un hausse-col en coUet de fer qui descendaii jusqu'au défaut des épaules; il était séparé du casque et s'y joignait par le moyen d'un collier de métal. Lavisik^ était feite de petites grilles; elle se baissait durant le combat f et se relevait en rentrant sous le front du casque ; on ajoutait aussi au-dessus du heaimie un cimier, ainsi nommé parce qu'il était à la cime du casque* Les rois portaient une couronne en cimier» et les çjbevaliers d'autres ornements.
Vaimnet ou bassinet. C'était un casque léger , sans visière et sans gorgerin ; le chevalier le faîfsak porter dans les batailles , et le mettait sur sa tête lorsqu'il s'était retiré de la mêlée pour se reposer et reprendre haleine. Il digérait du heaume par le poids, la forme et la vidière qui était GxQ dans le bassinet, tandis qu'elle était mobile dans le casque.
Le gaubisson. Le chevalier mettait par-dessus ses habits le gaubisson, espèce de pourpoîut long , fait de taffetas ou de cuir centre-piqué , et bourré de laine , d'étoupes ou de crin , pour rompre l'efibrt dé la tance ^ qui, biett qu'elle ne
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pénétrât pas la cuirasse , aurait meurtri le corps eu eafonçant les mailles de fer dont la cuirasse était composée.
Le hcLubert ou cuirasse. C'était une cotte de mailles d'acier» très-serrée, qui couTrait le corps depuis la gorge jusqu'aux cuisses ; on y ajouta ensuite des manches et des chausses de mailles ; une plaque d'acier doublait le haubert sur la poitrine ; un capuchon ou coiffe aussi de mailles, y tenait pour se couvrir la tête lorsque le chevalier ôtaitson heaume; ce capuchon se ren* versait par derrière lorsqu'il avait son casque, parce que ce dernier lui couvrait parfaitement la tétc, le visage et le derrière du cou; ces cottes de mailles se mettaient par-dessus le gffubisson. Dans la suite , à la place des cottes de mailles , on substitua la cuirasse , les cuissards , les brassards, et les gantelets, qui étaient totalement de fer , pour garantir entièrement le chevalier. Toutes les parties qui composaient chacune de ces pièces , étaient tellement jointes et clouées ensemble , qu'elles s'éloignaient et s'approchaient les unes des autres , en laissant au corps toute la liberté et la facilité de ses mouvements.
La cotte (Vannes. Sur la cotte de mailles ou cuirasse, se mettait la cotte d'armes; elle avait la forme d'une dalmatique sans manches, et était chargée des écussons ou armoiries du chevalier ; souvent eUe était de drap d'or ou d'ar-
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gent et ornée defoorrares de prix : floas la cotle d'armes y se meltait Técharpe on baudrier» ou la ceinture encnir, ornée de clous dorés, à laquelle pendait Tépée du chevalier.
Tassettes. C'étaient des lames ou bandes de fer qui, tenant à la cuirasse, partaient de la cein* ture et descendaient à moitié des cuisses.
Epaulières et genouillères. C'étaient aussi des pièces do fer, faites de manière à couyrir les épaules et les genoux» et h faciliter les mouyements du chevalier : elles étaient attachées les unes à la cuirasse, les autres aux cuissards.
L'écu ou bouclier é Ceux dont on se servait dans les combats , étaient de bois , couverts de cuir bouilli , de fer ou d'autres matières dures, capables de résister à la lance ; le mot d'écu vient du latin scutum, nom que les Romains donnaient h mie espèce de bouclier allongé, recouvert de cuir , du mot grec «neuroç, qui signifie cuir. C'était sur l'écu que se peignaient toujours les.ar* moiries , et c'est pour cela que l'on a donné ce nom aux pièces de monnaie qui représentaient l'écu de France.
Armure de Pécuyer. L'écuyer n'avait ni brassards» ni coiffe, ni chausse de mailles; il portait seulement un gaubîsson , un plastron d'acier, et un chapeau de fer ou bassinet.
Armure du cheval. Le cheval avait la tête exac* tement couverte par un chanfrein de fer , ou d'autre métal, ou de cuir bouilli ; on lui couvrait
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aussi le poitrail de lames de fer, et le^ ftmes de ènir boiiini ; on Fentoarait ensoite d^aii caparaçon de yelonrs.on d^ime antre étoffe, sur leqnd était brodé récusso0 du eheralier. Les cheTau:£
ainsi couverts étaient appelés chevaux bardés.
r % IL Armu effm»ives»
La kmee^On employait pour ks lances le bois le ^osdrmtel le pins lé^> coiome le pin, le tilleul, le sycosftore, le tremble et autres; les meilleurea étaient de frêne ; le haot de la hnce était armé d'une pointe d'acier bien trempé , et garni d'un pennon ou banderoUe, qfui avait une queue Ion* gne et traînante*
L'écuyer n'avait point d'autre lance que ceUe de son maître ; il ne lui était permis de se battre qu'avec Fécu et Tépée. On doit observer toutefois qu^il n'est ici question que de l'écuyer à la suite de son mattre ; car qiuoul il était devenu pomrsuivant d'armes, il pouvait combattre avec la lance» être armé coaune un chevalier, à l'exception des marques distinctives de ce dernier , teb qœ les éperons dorés , etc.
Lépée. Elle devait être large > forte et d'une bonne trempe , pmr ne poinl se briser sur les casques et sur les cwassea qui oppossaient une grande résbtanec; elle n'était d'abord tranchante fue d'un côté et courte* Dans la suite la Ibnne des ^^s variai elles- lurent très-longues, larges
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à prôp#r|jaii » et poiatuefi. La p<Mgiiée formait toujours la croix^
Im miséricorde» On appelait ainsi une espèce de dagoe oa poigom^d que le ckevalier posait à sa ceinture. On lui avait donné ce nom parce que, dans un combat coi^ à corps, ou jorsqu'il ne pouvait (dus faire usage de sa lance ou de son épée à cause de leur longueur, le chevalier avait recours à cette arme pour contraindre Teanemi qu'il avait terrassé et qu'il tenait renversé sous hâ à demander miséricorde.
La hache d'armes. Le manche en était mince , le fer atait deux côtés, l'un semblable à celui de» haches ordinaires, mais plus court; l'autre était une assez longue pointe de fer ou un croissant fort pointu par les deux bouts.
La masee ou massue. €ette arme fut aussi £ré* qoemment employée ; c'était un bâu>n, gros comme le bras d'un homme ordinaire, et long de deux pieds et demi; il y avait un gros anneau h Tun des bouts ; on y attachait une chaîne ou fort cordon , pour empêcher que la masse n'échappât^ la main; k l'autre bout étaient trcH3 chaînes auxquelles pendait une boule; la massue était ronde par un bout et entièrement de fer.
Le mail ou maillet, et le marteau d'armes dîffé* raient en ce que le revers du maillet était carré eu un peu arrondi par les deux bouts» et que le marteau d'armes avait un c&té carré et arrondi, et l'autre en pointe ou en tranchant.
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Une aatre sorte d'armes, mais dtmt ks chevaliers se servaient rarement, se nommait fitu-^ chon ou fauchard: c'était une espèce de serpe tranchante des deux oètés, et à laquelle oa adaptait un long manche.
Telles étaient les armes offensives et défensives des chevaliers ; elles éprouvèrent des variations suivant les siècles , et furent totalement abandonnées quand on fit un usage général des armes à feu. Quelle devait être la 4»rce de ces guerriers pour pouvoir passer des journées entières couverts de ces armes, et supporter toutes les fatigues des voyages et des combats ! et en même temps quelle souplesse , quelle agilité , pour s'élancer à cheval ou sauter de cheval à terre sans mettre le pied à Tétrier ; enfin , quelle adresse ne fallait-il pas, au milieu de tout cet attirail si lourd et si embarrassant pour manier avec dextérité la lance, Fépée ou la hache d'armes » et savoir attaquer et se défendre avec un égal succès I On conçoit combien devait être long et pénible l'apprentissage d'un pareil mé • tier, et qu'il était nécessaire de s'y exercer dès l'enfance.
C'était , comme nous l'avons dit, sur l'écu ou bouclier que l'on représentait les signes de noblesse des chevaliers; quelques autres pièces de l'armure entraient aussi dans l'ensemble de l'écusson, et c'est probablement là l'origine du
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mot armoiries, ou simplement armes, dont on se sert pour désigner les signes héraldiques ou de blason, qpai vont faire roJ>jet du chapitre sui-* van t.
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CHAPITQP V.
Des armoiries, des devises et des cris de guerre.
§ I. Origine des armoiries*
Les armoiries , consid^es comme des signes guerriers servant à reconnaître » au milieu des combats un chef distingué, une tribu , une na« tion , remontent à la plus haute antiquité. Une vanité frivole ne fut point Tunique motif de ces signes honorifiques. Souvent ils étaient les justes récompenses du mérite , ou le prestige utile qui répondait aux grands des respects du peuple.
Plus souvent encore , ils servaient de points de reconnaissance et de raUiement sans lesquels les adversaires entre eux, et les chefs avec leurs guerriers y se Aissent aisément confondus an milieu d'une lice tumultueuse ou d'un champ de bataille, à une époque où Ton n'avait pas encore imaginé les uniformes , et pu l'armure cachait même les traits du visage.
L'antiquité employait souvent ces marques distinctiveé. Les Egyptiens^ peuple mystérieux en toutes choses , couvrirent d'hiéroglyphes les temples , les palais et les tombeaux. Dans leurs
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cauqiemeDts ai;ix hoitd^ au. Nil <et da Jourdain » les I|ébreax Teconnaissaient Icar» douze tribua è des images coDveBoes; les Assyriea^ peignaient une colombe anr les étendards , parce qœ cet oiseau , dans leur latgage, avait le nom de Sè^ nùranùs» Un aigle d*or se déployait au^essus da iMMicIier des Mèdes et des Persans ; lès Athéniens gravaient sur lenr monnaie un hibou, et les Carthaginois la tête d'un coursier.'
Dans les temps héronpes et £ibuleux, on trouve nulle exemples de ces images allégoriques. Euripide en décore le^ boucliers des sept che& 4X>mbattant devant Thèbes; Valérius les prodigue aux Argonautes; Homère a tellement multiplié les emblèmes sur les armes de ses héros« cpie, sdkm plusieurs auteurs, le blason fut inventé pendant le siège de Troie. Les Romains ont fait anssî un usage multiplié des emblèmes et des symboles. Leurs légions aiboraient divers signes» enseignes* signa. Sur les colonnes Trajane et Antonine » et sur Tare de triomphe érigé en rbonneur de Harius , près de la ville d'Orange, on voiLdes soldats dcmt les armuressont chamarrées de traits et de figures particulières.
Mais il ne faudrait pas conclure de toutes ces pratiques de l'antiquité, qu'elle ait conna les armoiries. Les marques militaires employées alors comme signanx , ou coqune simples orne* ments» n'étaient point des preuves invariables de noblesse et d'honneur, des titres
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etclasivement affectés par 'le prince k telle ou telle maison. I^es armoiries, coûsidérées sons ce point de rue moral et politique , sont une institution moderne et qui ne remonte pas au-del& des croisades (i). En effet, les cheyaliers qui revenaient de TAsie attachaient trop de prix aux hommages dont ils étaient l'objet ; ils les avaient obtenus par trop de sacrifices, pour ne pas chercher à les perpétuer.
Ils plaçaient les bannières sous lesquelles ils avaient combattu, sur les tours les plus élevées, sur les donjons, au-desfus des grandes portes de leurs châteaux, comme des témoignages de leur gloire. Les familles conservaient avec soin ces marques d'honneur, ces signes éclatants de la valeur de leurs pères ; les dames , toujours amies du courage , brodaient ces nobles et touchantes images sur leqrs meubles , sur leurs robes , sur les habits de leurs éponx ou de leurs frères*. On les sculptait sur les remparts; on les peignait sur les lambris, on les représentait sur les écus , on les plaçait sur les tombes , on les consacrait dans les sanctuaires, on en décorait les fétcs ; on les retrouvait sur les habits des écuyers, des pages» des varicts, des hommes d'armes, de tous ceux qui dépendaient de la famille du guerrier. Une sorte de langue hiéroglyphique était née des divers signes employés pour
(]] Biarchangy, Gaule poétique.
rappeler les action» les plps loémorables dit guerrier. La croix simple on double, bordée , dentelée 9 crénelée, ancrée, fleurdelisée, palée, paraissait sous difiérenles formes, et retraçait les combats livrés pour conquérir la cité sainte. Un palmier rappelait Tldumée; une arcbe, un pont attaqué ou défendu avec valeur;, une tour, un château pris de force ; un casque , une armure enlevée b un ennemi redoutable ; une étoile « une attaque de nuit; un glaive, un combat singulier; un croissant, la défaite d'un musulman terrible; un pal, une bande, une barre, un chevron , . des palissades , des barrières renversées et détruites ; un lion , un tigre, le couragei indomptable; un aigle, la bravoure sublime. Et voilà Torigine de tout le système des armoiries ( i ) . Une fois adoptées par les Ikmilles, reconnues et accordées par le prince, elles Revinrent une propriété héréditaire , à laquelle nul étranger n'avait le droit de toucher. Les hérauts d'armes furent spécialement chargés de maintenir les règles établies pour la conservation des armoiries , et les connaissances qu'ils étaient obligés d'acquérir pour accomplir cette partie de leurs fonctions constituaient Tart héraldique, appelé aussi blason, du mot allemand blase^i, qui signifie donner du cor, parce qu'en Allemagne, dans les tournois, les hérauts d'armes allaient
(1} Lacépède, Histoire de r£urope.
en avant de 1^ barrière poar reconûattre les titres 4e ceux qui se présentaient ^ et venaient ensuite les proclamer à son de trompev
Dans les armoiries peintes ordinairement sur Técu ou bouclier , on n'admettait que six couleurs et deux fourrures; savoir, le jaune» le blanc» le.blou, 1^ rouge et le noir. Ces couleurs s'appellent en général émaux, parce qu'on les émaillait sur les armes;) mais le blason leur donne des noms particuliers; ainsi le jaune s'appelle or» le blanc » argent (et ces deux couleurs se nomment aussi métaux)^ le bleu, azur, mot arabe passé dans notre langue» et qui prouvé l'influence des croisades sur les 'armoiries; le vert» sinople, le rouge » cinabre » ou riche couleur , ou gueules*; ce dernier nom vient du mot arabe gai, qui signifie rose; enfin le noir se nomme sable. Si dans les armoiries on représentait» avec les couleurs qui leur sont propres » des parties du corps hu«> main , des animaux » des plantes » des fruits » des fleurs » etc.; » ces couleurs se^ nommaient de carnation, pour la partie du corps humain représentée » et au naturel pour les autres figures. En* fin les deux fourrures étaient l'hermine et le vair ou petit-gris.
Qudques auteurs ont donné des significations è chacone de ces couleurs; selon eux» l'or fut remblème de la foi ; l'argent celui de l'innocence et de la pureté; le rouge indiquait la vaillance» l'audace» la générosité; l'axur peignait la beauté»
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• la curiosité » la bonne renommée; le vert signi-^ fiait amour 9 espérance, jeunesse» grâce et volupté; le noir désignait le deuil et la tristesse»
L'écu ou cadre des armoiries se divisait par*fois en plusieurs parties par des barres transver^ sales» perpendiculaires on obliques, sous les noms de pal, de bandes, de sautoirs > de che- VFODS; elles représentaient quelques pièces de Fé* quipage chevaleresque , et des fragments de la charpente qiii formait la lice; ces figures partar geaient Técusson en diverses ^sections , où se pli^ çaient les émaux et les symboles ; etles répon** daient quelquefois les unes aux^utres , et étaient ondées» cannelées, attachées, coupées ^ Uées^ entrelacéea, etc. En dehors de Técu étaient pla* cées d'autres figures qui accompagnaient les armoiries , et que Ton nommait ornements esté* rieurs. On en distinguait de trois sortes., ceux qui apparaissent au-dessus de Técu, ceux qui étaient à côté, et ceux qui l'environnaient.
Au^essus de Técu on mettait le timbre, te heaume t le cimier, et quelquefois les devises et les cris de guerre. Le timbre est ce qui couvre le haut de l'écu, comme la codronne, le casqw# le chapeau; le heaume est le casque ancien des chevaliers, dont nous avons donné la description dans le chapitre précédent ; il était placé de pofil ou de face, la visière baissée, entr'ooverlç» ou entièrement levée , avec plus ou moins de grilles à cette visière , selon la dignité ou Tan^
cienneté de la noblesse* Le cimier était la pièce • laplu» élevée des armoiries; on po avait le faire , de toutes sortes de figures, de plumes, d'ani* maux, d'arbres, de lances , etc. C'était aussi Tusage assez universel de mettre les devises et le» cris de guerre au-dessus de Fécu.
Sur les côtés, de Técu on plaçait quelquefois des figures d'anges, d'hommes, de dieux de la fable, de centaures; on les appelait tenants. Si on y mettait des lions, des léopards, des licornes, on les nommnit supports; si c'étaient des arbres ou des êtres inanimés auxquels l'écu parais-^ sait attaché , on leur donnait le nom de soutiens. Quand on voulait mettre des bannières aux côtés de l'écu, on les faisait porter aux tenants ou sup^ ports. En France, ceux-quin'avaient ni tenants , ni supports, les remplaçaient par des cartouches, des palmes et autres choses semblables.
Les pavillons, les manteaux, les "colliers des ordres, formaient lencadrement et L'entourage de l'écu. Outre ces ornements , il y en avait encore d'autres qui étaient attachés à certains emplois , et qui servaient h distinguer les dignités les fines des autres..
La première chose à faire quand on vent expliquer des armoiries , c'est d'examiner le fond sur lequel les figui^s sont gravées ou peintes , et ensuite les figures eUes-mémes. En langue de blason , le fond porte le nom de champ, et la figure celui de signe.
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Le champ est toujours couvert, ou d'une des tipL couleurs ou métaux que nous. avons mentionnes , ou de Tune des deux, fourrures. Vient ensuite lè signe gravé sur cet écu. Les couleurs pour les sî* gnes sont les mêmes que pour le champ» h Tex* ceptio^n de ce que nous avons dit relativement aux couleurs naturelles.
La, première de toutes les règles du blason^ c'est que si le champ est couvert d'une couleur ou d'une fourrure , le signe soit couvert d'un métal; réciproquement» si le champ est couvert d*un métal, que le signe soit couvert d^une cou* leur ou d'une fourrure; cette l^ègle se résume ainsi : il ne faut mettre ni métal sur métal , ni couleur sur couleur. Faire le contraire de cette loi, c'est violer complètement la syntaxe du bla* son, car le blason est une langue, dit un écrivain de nos jours , la plus étendue , la plus riche » la plus difficile de toutes , une langue rigoureuse et magnifique, ayant sa syntaxe, sa graipmaife , , son orthographe. L'art du blason consiste à lire et à écrire dans cet idiome. Quelques notions rapides et superficielles relativement à la lecture de la langue héraldique suffiront pour ea. donner une idée ( i ) *
Dansl'écu, la partie supérieure s'appelle cAe^ et la partie inférieure pointe^ Les pièces placée» sur un écu sont premièrement toutes les pièces d'une armure de bataille ; secondement tous les
(0 M. Granier de Cassagnac , Revue de Paris , 9 septein^ bre 1838.
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objeto de la création , depaU Féléphant jnsqa'à la fourmi, diepuisle chêne jusqu'il Thumble £feur des champs; depuis les astres brillants dans la ¥oi^te des cieux, jusqu'aux pierreries enfouies dans les entrailles de la terre; enfin on y fait titrer des êtres fabuleux ou fantaétiques» tels que des licornes, des griffons, des phénix., des aigles à deux têtes, etc. En général^ les animaux sont toujours tournés de> gauche k droite. On met encore sûr les ëcus tous les signes de la religion ; la (îroix» comme nous l'ayons dit, y est surtout fréquemment etnployée. Il y a enfin quel* ques signes particuliers comme la bande^ la barre, et ta fasce, dont il convient de dire deux mots. La bande est une façon de ruban placé sur l'écu, eh diagonale de droite à gauche; placée en dia'« gonale de gauche & droite^ c'^est la barre ; placée horizontalement vers le milieu, c'est la fasce. Lire l'écriture b^aldique, cela s'appelle 6 to-' scmùer. Pour blasonner des armoiries , il faut d'à*» bord nommer le champ, et puis le sfgne'et sa couleur , en se servant de cette formule : « ïelle
maison porte de » Par exemple, la maison
de France depuis Charles YI porte d'azur à trois fleurs de lis d'or , ce qui signifie que le ehamp de l'écu est d'azur ç et que les signes indiqués sont jaunes, ou d'or; ou bien la maison de Montmorency porte d'or à la croix de gueules, çantonnées^e seize alérions d'azur (i).
(i) Granier de Gassagnac, Heu cité.
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Les écussons coibplîqués ojQTrent une lecture beaucoup plus difficile* eidont rexplication nous entraînerait au-delà des bornes que nous nous sommes prescrites dans ce chapi)tre, oh nous n'avons voulu que donner une idée /de la formation et de la lecture des armoiries.
§ II. Origine de. quelques armoiries.
Pour se reconnaître dans ce dédale , les maîtres de Tart héraldique furent obligés de diviser les armes en plusieurs classes quon appela de domaine , de prétention , de concession , d'enquer^e» de patronage, d'alliance , de substitua lion» de communauté^ etc. Les armes de domaine étaient celles attachées à une principauté , à une terre» à une seigneurie; de prétention, celles d'un royaume , ou de quelque principauté qu'un seigneur ou un prince étranger s'attribuait à cause de quelque prétention qu'il avait , ou qu'il s'imaginait avoir : ainsi les rois d'Angleterre ont porté longtemps'' les armes de France , écarte lées au premier quartier , à cause de la prétention, chimérique qu'ils croyaient avoir à la souveraineté de ce royaume. Les armes de concession étnient celles que les souverains donnaient à leurs sujets, en récompense de quelque action glorieuse/ ou de leurs services; les armes de patronage , celles d'une personne qu'on ajoutait aux siennes propres , pour reconnaître quelque
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bienfait qu^on en avait rcoil ; les armes rfVnquerrcy celtes qui» étant côtnjibsées contre Jes règles du blason , donnaient lieu de s'enquérir pourquoi elles^ s éloignaient de Tusage commun; les ariiies d'alliance , ou assemblage de celles de plusieurs familles illustres avec lei^quelles on avait quelque alliance ; \cs armes ic substitution, celles que Ion se chargeait par contrat de porter sous certaines txtnditions t les armeâ de communauté, celles qui appartenaient h une société particulière, h un ordre militaire ou relideux, à ùnô villfe , etc: ; enfin les armes parlantes , celles qui retraçaient le sujet pour lequel elles avaient été créées, et qui s'interprétaient par les noms et surnoms de ceux qui, lés premiers eurent le droit de les porter. Ainsi les maisons des Stella, des Salis , des Tresséols , des Luna , des Cressentinî, dont les noms rappelaient ceux des astres, por-. taient des soleils , «des étoiles et des croissants dans leurs émaux d'azur. La maison de Leiris avait dans les siens un arc-en-çiel, dont la fable fit l'écharpe d'Iris.
Souvent dans leur double accejplion, ces noms fournissaient aux armoiries des allusions, des équivoques, des analogies, et ce qu'on appelle des calembours ; ^mais ces jeux de mots dont l'abus est devenu méprisable présentait alors quelqfie chose de naïf et dfe gracieux; car pouvait-on voir sans une sorte de plaisir la simplicité charmante deces vieux et nobles chevaliers.
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ayant acquis par cent blessures le prinlége de porter des anqoiries, choisir» au lieu des ex-> ploits qu*y pouvait consigner leur orgueil par de pompeux simulacres; choisir» disons-nous. Finnocent rébus» la facétie oula plaisante anagram* me» trouvés en causant dans leurs paisibles foyers ? Ainsi la maison de Louvers portait dans ses armes^ des têtes ]de loup ; celle de Larcher» des flèches ; ^ celle de Yignole » un cep de vigne d'argent ; celle de la Tour de Turenne » une tour; celle de Santeuil » un argus ; celle de Hontpezat» des balances ; çeUe de TEtang » des poissons ; celle de Legeadre ». des têtes de filles aux che^^ veux d'or. Le seigneur de Vaudray » possesseur des terres de Valu » Vaux et Vaudray » avait pour devise : J'ai Falu, Vaax et Vaudray. La mai"-son de Mailly» avait pris un maillet; celle de Martel de Bagne ville» un marteau» etc. (i). Les anciens connaissaient cette espèce de symbole. Delphes avait un dauphin dans ses monnaies; Florus portait une fleur dans son cachet ; Voconius Yitulus fit graver sur le sien un veau » et César un éléphant» parce que » en langue punique f ce quadrupède s'appelait César. La ville de
<1) Loois XVIII , en élevant àr la pairie , avec le titre de comte » M. de Sèze , défenseur dé l'infortuné Louis XVI , lui donna pour armoiries les tours du Temple et seize fleurs de lis, ingénieuse et touchante allusion qui rappelle tout à la fois Je riom éat courageux défenseur » la prison et le noni de son royal client.
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Bhojli^ avilît une rose poor emUème^ -parce qa'eli grec cette fleur se nomme po^^ (i).
Hais les figures dlon blason araient «icore mille antres origines;- tantôt c'étaient les marqnes des dignkés et des fonctions : ainsi les magistrats portaiDOt dans leuVs armes des mortiers et des hermines ; les bannerets , des enseignes ; les échansons» des coupes d'or; les grands Veneurs et les officiers de la fauconnerie, des cors de chasse , ou des oiseaux de proie : tantôt ces figures indiquaient les gages d'une piété fervente, ou les souvenirs d'un pèlerinage on d'un vœu ; tantôt les symboleis des vertus, des talents et des plaisirs. Deuxmains l'une dans l'autre désignaient la concorde et la foi ; l'ancre et le pal stgnifiaieiit la constance inébranlable; les tourteaux (pains), ai communs dans les écussons, y représentatelrt le pain de la bieitfaisance» les gâteaux des saintes fêtes et l'exercice de l'hospitalité ; deux ailes d'or développées sur un champ d'azur, furent dans les armes de Doriole, chancelier de France, l'indice des conceptÎMis élevées : deux cygnes tenant dans leur bec un anneau ; une branche de nayrte, des palombes, un ccBur traversé d'une flèche, des bagues, une rose avec ou sans épines» un arbre quelle lierre entourer de ses rameanx flexibles , forent MÎginairemenft dans no-
(t) BiasdiaBgSr, Onde po^ttqes. — Le F. IMMitclir , Orig. des annoiiies.
tre blasoD français de doux monuments de' teadresse et d'amour (i).
' Les TÎlIes possédant des armoiries tiraient presque toujours leurs emblèmes des choi^e^ qqi les distinguaient. L'hun^ide pays de Frise portart dans son écusson des feuilles de nénuphar» et des bandes ondées comme des vagues. Bologne, dont les fleuves sont couverts de cygnes, prit un de ces oiseaux pour image. Les armes de Paris , dont la cité a la forme d'un vaisses^u» sont un navire aux voiles déployées , sous un ciel semé. de fleurs de lis. Les villes de Pont-à-Mousson et du Pont-Saint-Esprit ont des ponts dans leurs armoirie;^ ; Tours a troia tours dans les siennes.
Les factions et les croisades contribuèrent principalement à multiplier tés emblèmes dans les armoiries. »
La moderne Italie trouve Torigine d'un grand nombre de ses armoiries dans les factions des Guelphes et des Gibelins, comme dans toutes les dispensions politiques dont Florence, Lucques et Pistoye furent longtemps désolées.
La haine. d'Yorck et des Lancastre fît éclore les deux rivales , la rose blanche et la rose rouge. Combien nlmagina^-on pas en France de couleurs et de cocardes différentes , durant les trou*blés de la Jacquerie, de la Ligue et de la Fronde !
Quant aux Croisades, elles eussent suffi pour
(1) Marchangy, Gaule poj&lîqae.
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couvrir les émaux du blason de toutes sortes de jGgûres allégoriques. Les voyages pieux des guerriers expliqueront pourquoi se voient dans un grand nombre d'armoiries des coquilles, des merlettcs, des besants d'or et des croix. Les coquilles étaient la parure des pèlerins à leur retour d*outre-nier. Les merlettes sont des oiseaux de passage; on les peignait sans bec et sans pieds pour en faire de plus fidèles emblèmes des cbevaliers» qui souvent revenaient mutilés des combats de la Terre-Sainte ; les besants d'or» monnaie d'Orient, furent , dans Tart héraldique , lé symbole de la rançon des captifs , ou du tribut qu'imposaient les chrétiens aux infidèles.
Mais la croix surtout, la croix figurée sur leurs vêtements par ceux qui allaient h Jérusalem , consacra , dans les armes de mille familles, le souvenir de ces expéditions religieuses (i). ,
§ IIL Devises et emblèmes , et cris de guerre.
Il nous reste à parler des légendes ou devises, et cris de guerre, que les armoiries admettaient, outre les figures dont elles se composaient. Monuments de valeur, de courtoisie et de magnanimité, ces devises devenaient , pour les descendants des preux , des leçons sans cesse placées sotis leurs yeux ; elles étaient pour ainsi dire Ta-
(0 Marchangy, Gaule poétique^
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brégé des récits rtmés qae le» troabadours et les trouvères allaient composant de château en château, accompagnés par les lyres , l^s harpes , et les antres instruments des ménestrels ; elles s'Identifient pour ainsi dire avec Tesprit de la cheyalerie(i). Souvent c'était un axiome , un proverbe 9 une expression naïve » analogue aux figures représentées dansTécusson, et conforme aux goiits et aux inclinations du chevalier. La gloire et l'amour dictaient aussi un grand nombre de ces devises. .
La maison royale de Bourbon avait pour devise ce mot, Espérqncc.
Les rois d'Angleterre ont pour devcse , Dieu et mon droit.
Celle des rois d'Ecosse était In deffensi c'està-dire pour ma défense.
Lès chevaliers de l'ordre de Saint-Michel » /mmensi tremor OceanL
Les chevaliers de l'ordre de la Toison d'or > Pretium non vile laborum.
Les chevaliers de l'ordre de la Jarretière ,
Honni soi[ qui mal y pense.
Les ducs de Savoie , et aujourd'hui les rois de Sardaigne , ces quatre lettres Fé E. R, T. y que l'on explique ainsi , Frappez , entrez , rompez tout. ^
Là inàîson de Montmorency avait deux de^
(2} Lacépède, Histoire de l'Europe.
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vues y Tipne oeirXay£#^..(piii^gnifie sans errer ni varier ; ei l'autre. Dieu aide au' premier baron chrétien* « '
Les docs de Bourgogne , de la maison de France» ont en successivement plosieiirs devises : celle de Philippe^le-Hardi était Motdt une tarde {i) ; celle de Charles-Ie-Téméraire » Ainsi Je frappe. -
^Presque toutes lés devises recevaient une nouvelle force des emblèmes auxquels elles s'appliquaient. On peignait un carquois vide , et pour* devise Hœrent in^ carde ^sagittiB, Ses traits sont dans mon cœur., Une rose en bouton : Moins elle se montre', plus elle est Mfe. L'KircmdeUe traversant les mers : Pour chercher le soleil , je quitte mon pays. Une nacre ouverte aux rayons do soleil : Sa beauté vient du ciel. Une hermine avec ^ oes mots : Malo mori quant fœdari. Plutôt mourir que de me souiller; c'était la- devise de François P', duc de Bretagne. Le tournesol en bouton : C'est, aux rayons de mtm astre que j' ouvrirai mon cœur. Une grenade ouverte : Sub diademate vulnus. Sous la pourpre on n*est pas àj'abri des blessures. Un grenadier chargé de fleurs : Tous les ans nouvelle couronne. Un lien blessé et couché soui l'arbre dn baume qui distille sur lui ses
(1) Celle de?ise est Tétymologie du- mot moutarde , parce que les vinaigriers deD^on, frès-renommés pour la préparation de cette substancoi., plaçaient sur les pots les armoiries de leur duc avec sa deYise*
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gOQttes salutaires : Me lacryma sanat. Ses larmes me guhissent. Un lion enchaîné par up berger : Doux et terrible. Un aigle regardant le soleil : IL est seul digne de mon hommage (i).
Les cris de guerre devenaient aussi quelcjuefois des devises, et ils faisaient., ainsi que les noms et les armes , partie de Théritage inaliénable de l'aîné des familles. Les vassaux d'un suzerain s'excitaient , en poussant son cri de guerre , à combattre vaillao^ment; ceux qui por- •taient la bannière le faisaient entendre pour ral* tier plus facilement les hommps d'armés après la -mêlée, et les rappeler auprès de leurs chefs et de lears^'étendprids; Quelquefois ce cri n'était qi^'un seul mot; rarement il était compo^ de plus de trois. Mont-joye-Saint-Denys, était le cri de guerre des- anciens rois de France : les ducs de Bourgogne criaient Mont-joyeSaint-André ; les ducs de ^ormandie^ Diex ceye^dame, Diex (j^e, c est*h'-dire Dieunous (dde. Dieu nous aide; dam signifiait monseigneur; les doc de Montmo* rency criiiient leur devise : Dieu aide cm premier baron chrétien. Les anciens comtes de Ghampa-» gne avaient pour cri de guerre : Passavant^ pas^ savant li meillor, p' est-à-dire que le pins brate s'avasce contre nous. Les seigneurs de Salvaisg en Dâuphitfé, A SàlvaingU plus gorgias : ce mot de gorgias ,:aù]ciennement , signifiait hardi , dâibéré , on richement armé et habiUé.
(1) te P. Méneâtrier , Traité sur Part des devises. — Marchangy, Gaule poétique.
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CHAPITRE VI
Les chevaliers errants.
£û ienops de paix les cheyaUers ne restaient paa oisifs : fidèles au serment de redresser les toirts et d'aboUr les injustes coutumes , ils chevauchaient par monts *et par vaux, quêtant les ayentures» s'informant en chaque endroit si les bonnes lois et les bons usages étaient observés. Ik <;onsacraient ainsi les premières années de leur installation dans Tordre , à visiter les pays lointains» les cours étrangères, afin de $*j rendre ' chevaliers parfaits ; le vert dont ils étaient vêtus» symbole de Tespérauce , annonçait la yerdeur de leur printemps et la vigueur de leur courage. Ils étudiaient les difTérenté^ manières de jputer des diverses nations» et les plus beaux coups de lanc^ des chevaliers qui excellaient dans Fart des tournois; ils ambitionnaient Thûnneur de se mesurer eux-mêmes avec ces maîtres, pour s'essayer et pour s^iostruire. Ils prenaient dds leçons encore plus utiles dans les guerres où ils servaient volontairement» en se rangeant du côté qui paraissait ayoir pour lui la justice et le bon droit.
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Ils étadiaient aussi les priocipes d'honneur ou de cérémonial ,. et de civilité on de eourtoisie , observés dans chaque cour. Curieux de s'yiaire distinguer par leur bravoure , leurs talents et leur politesse , ils ne Tétaient pas moins de connaître les princes et les princesses de la plus haute réputation » d'observer les chevaliers et le» dames les plus célèbres , ^'^ppi^^ndre leur histoire » de retenir les plus beaux traits de leur vie, pour en faire ensuite dés i*apports instructifs, et des récils intéressants ou agréables » quand ils seraient de reto^ir dans leur patrie*
Outre les i)*équeates occasions de s'exercer aux tournois et à la guerre» que nos chevaliers errants trouvaient dans leurs voyages , le hasard leur offrait couvent encore , dans les lieux écar^ tés où il^ passaient, des crimes à punir, des violences à réprimer, et des moyens de se rendre utiles eu) pratiquait ces sentiments de justice et de générosité qu'on leur, avait inspirés. Toujours armés pour l'assistance quHls devaient aux malheureux, pour la protection et la défense qu'ils avaient promises aux Sommes et aux femmes, on les ifoyait voler de toutes parts dès qu'il était question d'acquitterieur serment de chevalerie; souvent aussi plusieurs chevaliers assemblés ^ans une cour, qui menaient d'y recevoir les honneurs de la chevalerie, ou qui avaient assisté à ces fêtes solennelles , s'associaient en conimun pour faire des courses ou voyages, qu'ils appelaient qitestes,
90 msToiiE^
soit peur retrooTer un fameux cheralier qQÎ avait disparu y une dame restée au pouvoir d*un en- ]i<uiii> so^ pour d'autres objets encore plus relevés. Nos hértfs errant de 'pays en pays parcouraient surtout les fotêts, presque sans ^utre équipage que cehii qui était nécessaire à la défense de leur personne , vivant uniquement de leur cbflsse. Des pierres plètes plantées en terre , qu'on avait çxprès placées pour eux, servaient à faire les apprêts de leurs repas ; les chevreuils qu'ils avaient tués étaient itds ^ur ces tables , et recouverts d'aiilres pierrçs, avec -lesquelles ils les, pressaient pour en exprimei' le sang ; du sel et quelques épices , les seules biunitions dont on se chargeait, en faisaient tout rassaisonhement.
Afin de surprendre plus sûrement les ennemis qu'ils allaient chercher, ils ne marchaient qu'en petites troupes.de trois on quatre, ayant soin, pour ne point se &ire connaître l de changer et de déguiser leurs armoiries, ou de les cacher en les tenant couvertes d'une housse. L'espace d'un an et un jpnr étaii le ter^ne ordinaire de leur emprise ; au retour, ils devaient, suivant leur serment , faire un récit fidèle de leurs aventures> exposer ingénument leurs fautes et leu malheurs (i);
Ce sont les' chevaliers errants qui ont surtout fourni aux troubadours et aux romanciers ces
(1) Lacuràe de Sainie-Pataye. — Gassier , Histt^re de ia ctieyalerie française.
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récits mer?eilIeQX , oii de yieilles traditions , quelquefois vraies au fond» se mêlent aux fictions 4'ujie imagination brillante et poétique. M. de Marchangy a réuni dans un cadre resserré quelques-unes des aventures les plus remarquables de ces preux, qu'on peut appeler les Thésée et les Hercules du moyen âge.
41 Quelquefois^ arrivé au déclin dn jour vers la lisière d'une fbrét , le paladin voyait entre la cime des arbres les. tours crénelées et le& donjons grisâtres d'un grand château. dont les brillants vitrages étincelaient au soleil couchant Pour connaître le seigneur de ce manoir , et le chemin qui mène à lui ^ il interrogeait quelques charbonniers, dont les chevaux erraient çà at là dans les taillis touffus, paissant la fougère et les mauves en agitant leurs clairons; mais ceux qu'il questionne se regardent sans lui répondre; l'tm d'eux, enfin, lui apprend que ce château, depuis longtemps déseii;, est hanté par des spectres et des démons,, qu'on y entend tontes les nuits un bruit sinistre et de lon^s hurlements. Le chevalier s'y &it conduire , laissant aux pre-» miëres portes son écnyer et son palefroi; l'épée à la main , il se fraie une route à travers l'ortie, les ronces , les débris dont la cour et le^ perroi^s sont couverts.
» Des rentes d'armoiries à moitié effacées sur les lambris par la verte humidité annoncent que ce séjour fut-jadis occupé par de nobles fa-
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milleft » et le paladin soupire en songeant combien les .grandeurs s*écoulent papidemcnt dans eetie vallée de misère; il s'assied sur la pierre de la fenêtre antique, et se plaît h voir la douce clarté de la lune vaciller sur les tiges de la forêt; au milieu du silence de la nuit , dans ces lieux romanesques et solitairds , le rossignol fait entendresses concerts harmonieux» et la nature est en extase*
» Mais tout à coup le chevalier sent un vent raipido tourbillonner dans la salie oii il veille; les fenêtres se ferment avec fracas ; un fantôme paraît à la porte du milieu ; le preux , sans peur et çans reproche, tire son glaive, marche vers cette apparition, la suit dans les détours des cor* ridors et des escaliers tortueux , h mesure qu'il recule devant lui ; mais, arrivé face à face de ce mystérieux ennemi, il .sent une trappe perfide s'enfoncer sous ses pieds , et se trouve dans un vaste souterrain éclairé par quatre lampes.
» C'est là que le faux monnayeur c^che aux yeux des hommes ses Coupables travaux , craignant qu'un bruit délateur n'attire le glaive des lois; à chaque coup du balancier, frémissant d^épouvame , il voudrait en étouffer le son retentissant , et imposer silence aux échos dés voûtes sonores ; ses cheveux se dressent, et dans ses yeux effarés se peint l'effroi du futur supplice ; le preux l'arrache à son repaire , et le livre aux habitants de la contrée, qui, pendant longtemps
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apprendront aux voyageurs le nom et leseiq>loIts du chevaliei* de minuit,
» Mais un soin pjus pressant isollicitera le courage du héros aventureux. Aux approches d'une cité gothique , surpris d entendre les affreux tintements du beffroi sonnant le tocsin ou le glas de la mort» il demande à de jeunes lavandières, occupées à étendre leurs toiles sur les branches des saules , quelles angoisses annonce une cloche aussi lugubte; il en apprend qu'une dame de renom , accusée d'un crime » doit être brûlée vive» si un chevalier ne prouve , le fer à la main » son innocence (i).
» A cette nouvelle» le paladin presse les flancs de son coursier; entre dans te cité dolente et funèbre , parcourt » sans y rencontrer ^n seul habitant», les rues sombres et fangeuses; puis» arrivant sur l'esplanade couverte d'une foule in-; nombrable » il voit au milieu » un tribunal élevé où siègent les juges du camp» en habits de deuil ; Vis-à-'vis se tient le grand pénitencier » accompagné de religieux portant la croix et les flambeaux; d'un côté le bûcher (s)» et la victime assise auprès ;* de l'autre côté paraît l'accusateur» monstre exécrable qui » pour se venger d.es mépris de. la femme qu'il convoitait» l'accuse d'un crime qu'il a cominis.
(0 Flores et Blanche-FIcar. — Voir Textrait de M. de trèssan.
(2) Gérard de Nevers.
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Les regards du éhèTalier t>iit déjà justifié Tac* cusée ; il ne croit pas que si génie , si douce créon tare, se soit portée à pareil vice; iLdit L'accusateur /être foux, traître, mensonger, et requiert vi^^ement de le prouver en combattant, non par armes cour-toises et lances gracieuses, mais à fer émoulu et à outrance.
» Il jette son gant dans l'arène ; les deux adversaires s'avanceat à pied» le visage découvert , armés de l'estoc et du poignard, font le signe de la croix ejt coibbattent. Le bon droit prévaut , le félon tombe et avoue son crime. Alors lés juges du camp livrent son cadavre aux hérauts d'armes , qui le traînent sur la claie fiingeuse ( i ) . Ses armes sont attachées au pilori, puis déplacées et honiiies; se^ éperons brisés sur le fumier, et il est inhumé en povre lieu et en terre qui ùncques ne fut bénie, ainsi que cela se pratique à l'endroit du chevalier parjure , déloyal et foy-mentie,
» La beauté délivrée n'a point encore repria ses. sens; et déjà Je chevalier libérateur a quitté la ville. Les citadins le reconduisent en lui criant : Qentil siris , nous prions Dieu qu'it vous donne joye de votre dame, et ce que vous dédirez»
ï> Mais le «chevalier trouvait au milieu de ses coprses bienfaisantes' un doux repos dans h»' châteaux où le retenait toujours un accueil bien*, •veillant. Aux portes et sur les flèches de ces ré-
(1) Beloi, Origine de la Chevalerie; de la Roque, Traité de la noblesse.
DE LA. GflEVALBRIE. gS
sidences, on plaçait des casques dorés comme les signes convenus de l'hospitalité et du logis ap* prêté sawc chevaliers errants ; ~ car c'était une cou» tume en notre bon pays , tant que courtoisie et cha» rite régnèrent en iceUU, que gentilshommes et nobles dames fissent mettre au^lus haut de leurs hostels ung heaulme, en signe que tous chevaliers trépas» sont les chemins entrassent hardyment en cet hostel comme en le leur propre ( i ) •
» A Tapprociie du chevalier le cor sonne et le pont s'abaisse. 'Les dames s'empressent de le re* cevoir au 'pied du perron » et de lui tenir Té* trier (2) ; ell^s le conduisenf; ensuite dans une grande salle dont les solives sont couvertes d'âr* moirles et de fleui^s de lis. Les pages lui donnent à laver; les blanches mains des damoiselles dé* lacent les courroies de son armure , et de rnoel*» leax tissus essuient la.poussiè^ dont son front humide est souillé, a Beau sire, lui dit-<Mi, soyez > ici à vot]i^;aise» et si quelque chose y dépiaf t » à vos yeux, dites-le en maître^ car vous l'êtes » dès ce moment. )»
cr Des varlets vont promptement inviter au nom de feur naître les châtelains, les va vas-" seurs. et les bons plaisants d'alentour» afin qu'agréable et joyeuse compagnie célèbre la venue du chevalier. Bientôt arrivent en beaux accoutre»
(1) Perceforesl, tome v.
(2} Instruction du chevalier de la Tour i ses filles. — Lacorne de Sainte-Palaye.
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ments les comtes , les banàerets , le sénéchal » damp-abbé; , les sîres-clercs , les mires , les ménestrels , les ^obenrs , les joueurs de yielle , de cornet et de flûte behaigue.
w Après le repas, et .quand sW vient la veillée^ on commence à ballcr et à rire ; les ti*oubadours font entendre le galoubet provençal; la mandoline italienne, la harpe de la cour de 'Champagne , Id' flûte de Cologne , la musette des bords du Lignon. Les chevaliers, écuyers et pages, Vétudient comment dire aux modestes jouvencelles galanteries plaisantes h entendre et douces à retenir. Cependant, assis surrescabelle, le pèlerin conte ses voyages aux anciens du lieu; lo scolastique et le théologal discutent, sans trop se comprendre, quelques passages captieux extraits du mattre des sentences , et le fou de la cour , se glissant derrière le fauteuil des dames, s*évertue h maints quolibets et bouflbnneries (i).
»Le chevalier, conduit dans l'appartement qui liiKest préparé, y trouve de l'eau de rose et de Télectuaire pour se laver , puis un lit haut de paille et mou de plumes^ avec un oreiller parfumé de violette; les pages lui servent le vm du coucher, le clairet, Thypocras et les dragées. Le lendemain, à l'instant de la départie, le chevalier demeurait nioalt ébahi eti voyant un page lui apporter des pièces de drap de soie , voire des joyaux
(0 Harcbangy, Gaule poétique.
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et de l'&r, en- disant : Sire chevalier^ viez-ci un 'présent ^ue^ Monseigneur sous prÀ^ de 'garder pour l'ampurde lui» et, en oittre de ces dôhs , sont amenai sous l' arcade duclocher^ deux palefrois pour vous, et deux forts rbussins pour vos gens; Monseigneur i^ous les baille pour ce que vous êtes venu le voir eh son hosteL
» Ces présents étaient volontiers reçus ;. et eon^ment aarafèi|t-ils humilié » quand le> sentiment qui les offrait rarppelait h l'orgueil du che- TaHer comment if les mérita ? En effet, ces libéralit^s s'exerçaient, non-seulement pc^r en faire des marques de souyeoir , mais encore afin de s'associer d'une manière quelconque aux exploits et aux arentures du . preux '(i) ; pacle secret, sdfciscrit d'un côminun accord par la courtoisie et là lojauté de ces temps. Une pensée délicate, une iHusion cbevaleresque. disait au châtelain généreux qu'en sortant 4e ses m^iins, cette parcelle de ses trésors allait devenir, par Tentremise êixm bérps, déS' semences de vertus et de gloire, ir voyait, par son or ennobli, 4'iUjdigent>t la veuve clonsolés, la rançon d un captif acquittée, de pauvres paladiàs remis ^i^ équipage ,. des na^ vires se consti*uire, et s'armer Tescorte que le paladin devait conduire èi- d'éclatantes expéditions; il espérait pouvoir dire un Jour : « Le chevâlief était peut-être nlonté sur mon coursier
(i) JLacurBe ^e Sainte-Palaye ^ mémoire sur Vancicnne chevalerie. ' ' ^ '
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quand il a dispersé les gens d^armes d'Angleterre'; peut* être ^yec mon épée a*t-il renyersé le géant ou le chef sarrasin; en ma maison pourrait biea avoir été filé le beau manteau dont il se para le jour dû tpnrnoi* »
Mais si dans les tomps d'anarchie £éodale , temps de désordres 9 d'oppression» de tyrannie, la chevalerie errante a rendu d'importants services , on conçoit que son action ne jponvàit étf e que passagère , et ne devait >durer qu'autant que la' cause qui l'avait produite. De^s que la société ; vers U fin du moyen fige^.conunençait à devenir de.pkisen plus régulière, queia police des états modernes commençait À s'établir et à se fonder» l'esprit indépendant» amnturenx, eKcentriqaé des chevaliers pilants ne^ pooitait qne gêner et embarrasser l'action du gonvemement au Ueu de le servir. Dès lors lés souvwains s'attachèrent à faire disparattre de la cl^alêrie tout ce qu'il y. avait d'imprévu , de déserd^HUié dans tes habitudes de ces. guerriers conrenrs d'àveutnres et redresseurs de torts» pour ramener cette institution à un e^ril d'oindre ^t de discipline plus en rapport avec le nouvel .état de la société. Ainn disparut peu à peu cette chevalerie rMnanèsqùe» qui s'était mêlée ans réalités de la cbevalM^ie historique, et qcir suivant l'ejfiression deChâteàubriand» «retentit par tm extrême écho jusqu'au règne de François 1*', où elle donna naissance % Bayard» comme eHe avait en-
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fanté Du- Giie$clin apprès du trône de Charles y. »^€eqai lui suryécut loDgtenùtpfl «ncore, 6t ce que les prinices encouragèrent pour mainteuir l'adresse, la valeur et l'enthousiasme chevaleresque, ce sont le$ jeux militaires, les tournois, les pas d'armes , les emprises, dont nous allons parler dans les chapitres suivants.
lOO HiSTOIR»
PHAPÏTRE VU.
Des pas d* armes ou emprises.
De tous les jeux militaires au^pquels a donné lieu la chevalerie , les pas tl'armes ou emprises , c'esl-à-dîre entreprises ^ étaient ceux qui avaient le plus d'analogie avec le génie aventureux et rocnanesqne des anciens chevaliers. Nous avons vu déjà que , pour ne pas rester oisifs en temp$ de paix , les jeunes gens nouvellement élevés, aa rang de chevalier, allaient voyager dans, les provinces étrangères etvisiter les cours des roiset des prÎQces les plus renommés. Ils ne rencontraient pas toujours des aventures h mettre h fin, ni des torts lr,redresscr , surtout depuis que les princes eurent assez de pouvoir pour rendre^ régulièrement la justice, pareux-memes ou-por les magistrats qu'ils avaient institués* A défaurd'aventutos que le hasard ne leur offrait plus, les preux en imaginèrent; ils faisaient publier /{ue dan$ iin lieu indiqué, et pendant un certahi temps, ils combattraient contre tout venant, b telle ou telle condition , pour soutenir Fhonnetir de leur nation^ la gloire de leurs rols^ ou la beauté et le
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mérite de Jeurs dtines. Cet engagenient se non^ siait éprise, et son aûcom{Ais5émeBt était lo pas d'aimèsi, p^rce qu'ordinairement il consistait à défendi'e un j^assage sur un pon^» ou sur ui^ chemin » ou même sur une place fréquentée.
Quand le cartel^ contenant la formule et les conditions ^e Temprise avait été publié,. les cher Taliers tenants, se rendaient à 1 endroit qu'ila avaient assigné; .là, plantant leur étendiard, ila appendaient leurs éci}s ariporiés de leurs armes» ou enrichis de^qùelques chiffres on devise» particuliers, à des arbres ou à des pa)s et colonnes dressés pour ce eiijct, et obligeaient tous ks chevaliers qui désiraient passer par Jà à combattre ou jpuler contre eux. S'ils étaient plusieurs H- ^és ensiamblepour garder Iç pas» il y avait aur tant d^écus pendus à ces arbres ou colonnes , qu'ils étaientde chevaliers; et alors, pour éviter la jalousie, le ehèvaliei* qui désirait pasçer^JL^uchait avec sa Jauce un de» ces écus ,- et celui à qui il appartenait était tenu, de combattre^
Quand le cartel d'un pas d'armes était pi^bUé» il était bij^tôt connu au loin, et bientôt arri> vaient de fbutes parts des chevaliers jaloux de s'^rouver avec les gardiens de Fempri^* et des dames curieuses de ces sortes de spectacles^, .offerts ordinairement en leur honneur, , Au jout fixé, les combats s'engageaient dès le piatju , et duraient une partie de la journée. On joutait soit à fer émoulu soit à lance morte, suivant les
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CMiHtiiHis do cartel y ou^rai^wt la {>eniiiè6i^ qai en avait été àccerdée ^t loé princes 8mi<« Terains » sur le territoire des<{oek se teirait le pas d'armes* Le vainca était le pkis seaTentoUi^^ gé d» danjier un gage *u T.k>taear, ^i en Maak hommage à sa dame. C'était une vei^ d'or, aa*peiaçon » des fourrures , ou qodqne pierre précieuse ; souvent aujftsi le vaincu ^tàit . efcCgé de donner ïe portrait de sa dame et de la nom- Hier. D'autres fois^ les conventions ^ f emprise port£fîent que le vaincu serait obligé d'aller se rendre prisonnier à la merci du rm ou prince souverain du vainqueur, et de lui qoafesser qu'ayant éié vaincu en- tel pas d'armes, il ve^ nait se nîettre à ses pieds et se rendre «en pri* sonnier pour le temps qu'il plairait à sa majesté; le plus souvent, le vainqueur le remettait à la merci de sa dame ; en ce cas , le roi ou la dame .avaiiBiit coutume d'en user le plus généreuse^ mient qu'il leur était possible /et de flatter, consoler et honorer de tout leilr pouvoir les chevaliers qui leUT' étaient ainsi envoyés (i).» . Ghaqne jour les jeutes se renouvelaient pendant toute la durée de l'emprise; chaque jour, succédaient anx combats , les danses , les con* certs, tes jeux et les repas que les chevaliers donnaient à tous les spectateurs, sur le bord des rivières , des forêts, et sur le penchant des
(0 Lacurne de sàinte-Palaye, mémoire ^r l'aBcienne chevalerie.
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Collines; car on ckolMssail; ponrlIiéAtre des pas d'araies > le voisinage des bois ; de Fonde et des haatearsy non^seolémeat pour y trouver une décoration naturelle à ces fôtesy mais encore afin de respirer tin air toujours rafrâtchl p^r l'oimbre des arlrries et le courant des flots » et aussi pour^ ménager à la foule des spectateurs la facilitiS dé se- grouper* et de s'asseoir sur la peinte des monts (i^. "* ' ^
Ces pas ou emprises étaient si fréquents en France, que, dèsqdela paix était faite, quantité de chevaliers se liguaient ensemble pour ^ aller en divers lieux ftiire preuve de leur valeur. Entre Caliéiis et Sàint-Jacquevert, il ^ avait une lice dressée t^ut exprès, oli la noblesse de Franco, allait éprouver sa valeur contre lies Ailglais qui passaient par lli pour se rendre en Franée ou ailleurs; Le maréchsil de Boueicauti le seigneur de Sàiniré, Regnaud' de Roye, Saint Pris et plusieurs- antres y ont combattu avec succès. Ceux' des provinces de Languedoc et dèGuienne» c[ui ne. voulaient pas venir si loin , allaient dresser des pas aux frontières d^Espagne ; pour obliger lefe chevaliers de cette nation à vepîr se mesurer ^ntre.eux. P^n devant du château de Pàu en* Béarn , il y avait une barrière ou champ fermé, où ceux de «cette nation' allaient coutume de. combattre ; et même aujourd'hui cet endroit est
(1) Marchangy: - Gaule poétiqire.
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appelé le Ciiamp dé balaHk. A Paris > on se btft* tak aussi.de cette façon; le lietioù se tenaient ces joutes en a conseryé le nom de Maapas ; il est situé dafDs le feubourg Saint-Jacquefli;
SousXharles VIII , un geotilHomnie du comté de Bourgogne » nommé mes^ire Claude de Yaudré , tint à Lyon , pendant le séjom* du roi dans celte ville p ^n pas d'armçs devenu célèbre» parce que ce fut là que se signala, ponr la pi^mière fois y de la manière la plus brillante^ un^ }enne hommo» à peine hors de page» ^ui devait plus tard acquérir tant de gloire , sons le nom du chevalier sans peur et sans reproche.
Parmi les plusjcélèbres pas d'armes maintenus par les chevalliers de France » on compte Temprise du Dragon , le pas de Sandricourt^tle cartel du C4hevalièr Solitaire. L'emprise du Dragon» ainsi appelée,» parce qu'on avait élevé sur le lieu du combat une haute, colonne qu'entourait un dragon» (ixi mainte^ue pi*ès Sa;unur» par quatre chevaliers , en l'honneur et pour le plaisir des dames ; elle fit remarquer surtout \s^ n^agnificence de René d'Anjou» roi de Sicile » qui p^ssa une partie de $a vie à rédiger des modèles de tournois» et à peindre ^es armoiries* Il dessinait une perdrix aji moment où un message lui vint apprendre h prise de Naples. Le prince philofo-^ phe ne quitta point ^on ouvrage » mais représenta cet oiseau les ailes déployées » pour en faire l'emblème des biens d'ici-bas; il Vint à l'emprise
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3a Dragan, précédé à-im cortège Nombreux; devant lui marchaient deux e&ta^ers turcs cop* iduisant chacun un lion.enchàlné^ après eux s*a- Vançiiit un dromadaire , sur lequel tétait assis le nain qui portait Técu.du roi. Une dame de rare beauté»- et' qu'on prit pour une fée, ouvrit la barrière aux chevaliers, et donna le prix au vain*queur (i),.
Le pas de Sandricourt , tenu près de Poçtôise» ne fut pas pioiiis brillant;. les plus grands sei* gneurs s^empreséèrent de s'y rendre. La Golombière , en nous apprenant le nom des tenants , des assaillants et des danîies, raconte quels exploits illustrètént pendant plusieurs jours le Carrefour téqébreuxr, k champ de TEpine et la Barrière périlleuse, noms romanesques donnés par les chevaliers auj^ ^divers passages qu'if s'agissait ' de défendre ou d'attaquer.'
Quant à l'emprise du Chevalier Solitaire, elle offre un tcait d'audace et de valeur digne d'être pladé au nombre de nos victoires (2).
Un Français voulant rester. ignoré, sous le ' nom du Chevalier Solitaire , se fit passer dans un bafelet en la Grande-Bretagne ,^amc un sien coni^ pagrion; se rendant droit à Londres., ils dressé* rent , entre le palais et la marine , leurs bannie-^ res et leurs écussons j puis vinrent Wft,face du .rdî , lequel tenait alors c'our pleinière ettinel ou»
(i). La Golombière. -^ M^rchangy; Gaule poétique, (2)Marcha6gy,f*W<î.
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vert,'jfom}iû demander la permbsioi» âe com* iMltre avec le» ciié?9liers Ar don rp jatuiSB qui YbudràieiU leur fairo rhomievr de se mesurer avec eux; o^s aveûtiiriers , aprà» areir jouté di»ra«jt huit jours contre toute la noblesse d'Angle* terre y s'en revinrent en ]^rance vainqueurs et chargés de présents.
Quelquefois les pas d'armesi étaient ambu^ lants» e^estrà-dire que les chevaliei's plantaient leurs pennons çà et là selon Toccasion ^ piûs erraient au hasard» épuisant tous les lieux d'avenlures* En voici un exemple |N*opfe à fiiire- connaîire Tesprit chevaleresque et k fanatisme' de l'amour qui régnèrent pendant plusieurs siècles ckèi; nos ancêtres. Par suite, de* certain^ wav^tm chevalier français parcourut les royaiunes dé France » d'Angleterre^ d'Ecosse et d'Esp^igne , avec le porterait de sa. maîtresse peint en énùrafl sur son écu. Lorsqu'il rencont^rait dans sed courses des chevaliers de bonne i|»parence, leur montrant l'effigie de sa dame» il tes sommait de déclarer qu'eUe était la plus belle de l'univers ; «'ils ae refusaient |i cet aveu» le chevalier d» VempriM piaulait sa lance» y suspendait la ressestblancê de sa bieB-aiBiée»et» tirsmt sa flimahérge» engageait un combat» cRoù sortant vic<^ ftorieuJSiA^il inàposait aux va^icus l'obligation de lui apjg^orterftdansumbref dâai» les portraits et les noms de leurs maitr^ssesj revenant dans son château avec trente porjtraita conquis de cette
loamèrû, et left àynat placée: ^utout^de Timage de la stouvecaiBft de^aes peûsée»» il alla déposei* s^WL pieds de celle-ci .ce» trepfaéé& d'un, aœoup extrayagani el d'une. cheValeresqve folie.
Ëa Yoiâi eûcore une dumédie genre. Antoine Darces, seigneur de la Bastie». en Danpbiné»
suEnommé le Cbevalier Blanc » et trois autres cheyaliersy ses aides» par permission du roi et de4a reine de France» Anne, dei Bretagne» portèrent au cou uûeéeharpe blanche pour'emprise, et allèrenivisiterles royaumes d'Angletere» d'Es-*> pagne» d'Ecosse et de Por^igal ; le srommaire de ladite emprise portait » « que celui' qui y touchée tMis serait tenu de se battre avec eux à la lance et Ji Tépée. Dans un autre article» qneiceltri qui. y toucberait pour l'amour de sa. maîtresse > et qui serait vaincu , serait obligé de s'aller rendre prisonnier à la merci de la mieux aimée dame de celui à qui le cas. en seçattiadv^au ; et au casqu'il jx'y voudrait aller en personne » sera rache^ table^d'un dianfant de trois cents écus.» lequel sera baill^ et délivré dans qqatre jours à un offi*^ cier d'armes ou à un gentilhôiame)» pour le lui porter qjoelqine part qu'eUe-^r» de par celui qui était son prisonnier et à sa merci, .»
Les Français n'étaient pas lesseub qu» se signalassent par des entreprises de ce genre ; les Anglais » les Écossais» les Espagnols "sunout côpservèrent longtemps ces go^s <;faévâlBresques« On cite comme un des derniws pas d'armés ce-
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lèbres, TefBpPMe du cheralierSacfrage à là ï)ame Noire. G^ était un cheralier écossais» qui avait pris ce oioin bizarre; et qui^ sécoDdé.par deux autres chevaliers, ses aides, fit publier partout» avec la permissfÎQlï' du roi d'Ecosse» qti'ils combattraient pendant cinq semaines, à Çied et àcheval pour Taiâour des dames »- contre tous venants » gentilliomn^es de noùis et d'armes.
Voici le premier article de ce cartel, qui proave que la galanterie écossaise ne le cédait en rien h celle d'aucune autre nation.
« Ces ^rmes se feront en cedit ik)yaufne et ville d'Ëdimbomrg» dédans le Champ du ^Souvenir»
lequel sera entre le château nommé des Damoiselles et tê Pavillon Secret, et dedans Jedit champ sera Tarbre d'Espérance , lequel croît au jardin de Patience , portant feuilles de plaisance » fleurs de noblesse et fruits d'honneur; et au bas dudit arbre seront attachés , pendant- cinq semaines , cinq écus, l'un après l'autre de différentes couleurs; en chaque semaine un, dont le premier blanc, le deuxième gris, le troisième vert, le quatrième de pourpre et le cinquième d'or , h chacun desquels il y aura une lettre couronnée , du nom dudit chevalier Sauvage et de sa dame, ensemble. desçLtts chevaliers, et pareillement da leurs dames.
« Le prix qi^e les vaincus seront obligés de donner au vainqueur , sera une verge d'or pour ^dopher à sa maîtresse.
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» Le$dile^ armes h pied et à ch|ÇTal sobt assignées et coBunencerant le, 1" août i5'o7« »
Toutes \e$ emprises àont nçns «FÔn$ parlerasqu'ici peuvent être" appelées historiques» parce que les hék^s sont des per^ônqpges connus , ^t que ce qifb nous en avons raconté a- tous les caractères de Tautheoticité. Si nous avions vdtilu puiser dans les romans de chevalerie » nous au7 rioQs trouvé une foule d'anecdotes de ce genre, mais QÙ la féerie et lé merveiDettx sont tellement prodigués » que les auteurs semblent avoir^ ^u moins en vue de peindre les mœurs réelles de la chevalerie p que de donner carrière à leur in^ vention. Un seul de ces romans , laissant de côté toutes ces ressources de l'imagination, nous donne sur celte partie dès mœurs chevaleresques des détails oii tout paratl virai ou du moins vraisemblable > oit tout est conforme à l'histoire et à Tusase du temps. Nous' terminerons ce chapitre par quelques passages de ce roman (i), rajeuni par H. le comte de Tressan; ils compléteront cequ6 nous avons à dine' ièi des pasd'ar* mes ou emprises des chevaliers. Nous y reviendrons encore à l'occasion des joutes et des tourntfts de la cour de Bourgogne.
\ Le jeune Saintré, page de la cour du roi Jean» après avoir passé* par les différents grades, était» parvenu à celui d'écuyer poursuivant d'armes.
(1) Sainlréj M. de Tressan, tome ni;
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Voulant se signader par quelque actittxi d'éclat» capable de Télever au na^ da cheiralier^ il d»^ maacU iaiu roi la pemnsyision de iormeFiioer. entreprise et de parcourir les- cours étrangères» • Le roi qui Faiatait beaucoup lui répondit: Ëh iquol! mon ami Saintré, c'est au 0rt>meiit oii » jewoua attache pbia inlimemeat à ma personm», ji.que vous voulez ViOus^ éloigner de. moi l/Mais'» » ajoute ce bon prince» je ne pois voua con- » damner ; je veu3^ encore moins vous refuser une % occasion de faire bonoeur à me& sentiment»» »et de ma mettre en droit de vous armer cbe*-* 9 valier* » -
Dès: que le jeune Saintré eut. obtenu cette.
^rmissi^Q de son, maître» il a'occupa activement des prépara tiib de son entreprise* U déjploya dana cette oecaiâon une magnificence et un luxd.di^^ gnesde k noble cour 4 laquelle il avait.rhon]ieur d'appartenir. Le' jour du départ arrivé», il alla prendre cûBgé du roL et recevoir ses lettres d'armes* L'usage d0 ce temps était que le monarqjiie , • la^ lamille. royale et les princes du sang, fissent un don au jeune gentilbomme dont l'entreprise faisait henneuir à le nation. Le ix>i> li;ii donna, deux mille écus d'or de son épar^^ ; la reine ea donna.mille de la sienne; messieurs de Boorgogne» d'Anjou» de Berry» en. donnèrent aurtant ; les prin<SDssea leurs épo^nses l'enricbirent de bracelets» d'attacbes, d'anneaux» dej)ier^ reries » pour qu'il pût répandre .ses dons dans
^ DE LA OIBTALERIE. 111
les difl^wnies c«i»rs où. il allait coeakaitre. La dame de sest pensées lui attacha elle-même tûi kracelet qui deyiiit être 1^ marqué de son em- ;»m^,'e0 lui di^Âpt :' « J'espère qui! en coûtera cher à celui qui voudra vous jdtélivrer. » On appelait délivrer un poursuivant ^d'armes de son mtreprise , lui enlever par force» ou par coortoisie» ou par un troc noble et généraux, la Barque qu'il avait ehoisfe pour la* porter toujours... • ^ '. .
Le Jeune Saintré se dir%^a sur TEspagnie ; il se fit adinjirer par sa beauté» par seàsentimepts» et par sa n;iagDificence dans toutes les villes fran-^ çaises qui se trouvèrent sui: son passage. Cette atagnificence et ses. dons augnuentènentidès qu'il entra sur les irontières étrangères; quelques aventures même signalèrent son adresse et sa valeqr. Des chevaliers catalans gardaient diffé^ rents pas dans les montagnes; vaincus également pi^ les armes» les dons et la courtoisie de S^ntré» il» le précédèrent à Barcelonne» où les seigneurs du pay»' marquèrent son arrivée pfar des l^es. Il s'y arrêta pendant quelques jours pour £iîre réparer ses équipages et les rendre encore phis bri^iaiits. De là » il envoya trois hérauts , dont' le principal était couvert des attributs et des livrées de^ Frauiee ; les deux autres l'étaient des donnes. Il les députait pouf présenter les patei),^s du roi de Fraocç , qui autorisait son emprise i et poiur deipaisider la permission de pa-
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raltire à la cour clu roi d'Aragon »;d*einbrasser lè^ genoux ; de ce prince y et de lui présenter luitnéme ses lettres d'armes. Tant lui fut accordé: et peu de jours après» il arriva près de Pan^pdinne où la coiir était alors. ^^La grande ^réputation du noble «poursuivant d'armes français l'avait dé* Tancé ; et Saintré vit accourir à sa rencontre un nombre infini de chevaliers et de dames, qui fuirent frappés de lamagnificence et de là galanterie qui ri^gaaiçuit dans tout son cortège.
Quand il fut arrivé au pied du trône > le monarque lui parla avec distinction » et lui démanda àes nouvelles du^^brave chevalier qui Degnait sur la France/ ajoutant qu'il 1^ félicitait d'avoir fiiit un pareil élève. I^s premiers chevaliers étaient prêts à se disputer l'honneur de le délivrer; mais ils furent, forcés de qéder cdC honneur à monseigneur Ënguerand' , le premier .4JentFe eux, et proche parent du roi, dont il avait épousé la- nièce (madame Aliénor$ princ/esse de Cordoue , Tube des plua*belles et des plus parfaites dames de toutes les Espagnes). Au moment oii Saintré quitta les genoux du roi , monseigneur Ënguerand vint à lui' avec^toute la noblesse, l'air galant et ouvert qui distin^cy^ientJes chevaliers aragonais de ceux des deux Gastilles, dont l'air était plu^fieret plus réservé. «Mon » frère, dit-il à^Saintfé, en lui tendant le^s bras, » m'acceptez-' vous pour vous délivrer?— Oui, » Seigneur, répondit Saintré; et l'honneur que
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Bvovts daignes me faire est àéjà si grande que je> » rougis de Tavoir encore si peu mérité. -^ Qu» » ne dois-j^ pas faire reprit Engu^erand, penr f é- » lève d'un si gn^ndroi i et' pour un tel poursui- »Tailt d'armes ,L également agréable aux yeux do »nos dames et dé tous nos chevl^liers ? » A ces mot»» il embras^^ le Jeune Saintué, et le conduit au monarque; il détacjie alocs % .bracelet de Saintré ; il appelle Aragon, premier héraut d'armes de la coufy et le lui remet avec unh'ubis d'un prix inestimable. Enguerand le pjfésente ensuite aux dames et aux autres chevaliers?
Le lendemain fat marqué .par une fête bril* lante quejAinna la reine d'Aragon. Saintré y parut avec tout le goût et l'éclat qui caraolérisaient la cour de France. Il plut aux hommes par sa politesso noble,, aux dames piar sa galanteHe res-*' pèctueuse. <ie fot le. premier honneur qu'il fit' à la nation. Le fier et juste Aragonais ne put s^endpécher de juger d^ succès de l'éducation 4^ la noblesse françafsëy^rsque Famoar-proprg et de légers^ défauts ne la font point abuser des dons naturels qu'elle semble avoir reçus pour plaire.
Pendant ces moments .de plaisir on préparait les licess' Les lettres de Saintré' portaient que le premier jour » les deux tenants rompraient cinq lances» ^et que le prix serait-adjugé à celui qui au ' raitrempqrt^é quejlqu'avantage. Les mêmes lettres portaient que» dans la seconde journée» lés te* nants combattraient à pied avec l'épée» la dague
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et la bâche (i)» el que k Tainqneup recevratjt ah Fiche dea da v^acHu. ^ . ^
Le roi et la leine, suivis d'tuie éoar iombiiBase^ hondlrèrent ces joutes de liem* présehcei Moaae^eur Engnerand surplkssait je jeane Saintré de toute la tête. Son ait* nm^tial » sa force , sa: Taiêttr éprouvée dmas TÎfigt tonabats^ formaient im pré^gé favorable pour lui. Le vœu géfiéralétait cependant pour Saintré.
L'bôaaear des trois p.«iBièt«8 jootes fût absohument égal entre les combattants. A la cpatrîè-' me course, mênseignenr Enguerand parut avoir' quelque avantage ; . mais celui du jeune Saintré ftit ^écisif dans la cinquième. Monseigneur Engnerand ayant manqué son atteinte , Saintrébrisa sa lance jusqu'à la. poignée» en atteignant Enguerand dans la visière de son casque, et lui<^ &Isant plo3f(ei^ la tête jusquesur la croupe de son cheval y sans te otefc is le renverser;
ici le combat fut ar^ôtéi Les jogea d\i oatmp ,
(1) : Gstta espèce' de^ hèthe » dont sous avons d^à pnrlé ,. étAit une arme dangereuse ^UrèsHOfleuvtriè]». M« le comte dft Tressan (hit ainsi la description d'une de ces haches qu'il a eue kmgtenips en sa possession : « fille était toute de fer , et frofondéQian^ dana^quiBée d'or.,, lo^igùede d^îix. pieds. La t^e portait une poipte longue de -cinq pouces, d'un fer triangulaire à lame pleine. La ccoisée porla^t d^uh côté lîtidame de hache, dont le tsanchant aidait cinq pouces de long , et oS* frait Ik figure d'un courbe /aisant partie d'un ovale aleagé. L'autre côté, long de trois pouces.^ se terminait par un marteau , dont la tête formait un bouton allerigë. Le tout pesait tflYiron qaiaxe livrés. '
ayMit s'aûi les advçrsaires^; les coadubireat âa balcon royale Ara^gon , . prei][iier bérant â''arme» , ayant recueilli les xoi^ (pour la &nii^)9.SAintré ftil; proclamé yainqueur. Ën^erand prît^le rubî»^ des tualns du héraut , 4e présenta à âaiotré > et loi dit :. ii Mon frèfji^ puisse ce rubis parer les » cbeyeux da la haute et reHueuse dame qui pré- ^sîde secrètement à votre entrcfprisel » Totta* draX' ftirent admis' le soir au festin royal , et traités avec la distinction la pins gleiueuse.-Le> loademain, fut un. jouir de plaisirs ipublics.
Le troisième )0ur » les trempettes annoncèrent, un combat plus sérieux; et les lices rétrécies. furr ^irent préparées diffîremment pour le combat à pied. Ce combat fat assez long et assez violent pour que les deux, adversaires fussent obUgés de i^ptendc^ baleine, et de relacer leurs arme^ que la. vidence des coups avaient en par^e faussées etdésassemblées. Le dernier assaut fut lé j^us terrible. Le jeune Saintré , ay^nt laissé échapper sa hache , eut recours à son épée avec laquelle il para longtemps les coups qu'Engoerand lui por«* tahr. Se servant alors de toute son adresse pour esquiver ou .poxir parer , il saisit un memiQiîi fâ- Torable pour porter un si -furieux coup sur le poignet 4^ son adversaire. » que , sans la force da la trempe du ganteletV M eut peui*4tre coupé le bras d'Ehguerand, dont là haché vola à plûneur^ pas de distance. Saintré ramassa alors la sienAe avec la plus grande agilité »., et en plDéscnta la
pointe à la vUière.cUi casque xL'Engoeraod , saatant légèroment et ppsaot le pied sur la hache tombée» que celui-ci roulait ramasser. Eugue* rand^^ désefl]>éré de se voir désarmé., saiita sur Saiôtréy, et Tembrassant «étroitement, il essaya vainement de le jeter par torre : Saintré , le saisissant aussi du bras giauche» tenait sa hache levée du bras droit, mais sans lui pçrter un seul eoup; il se contentait de résister à. ses efforts, et de Fempécher de lui saisir- ce même, bras. Le r.oi d'Aragon, voulant faire floîr cette lutte dangereuse, jeta sa baguette. Les juges saisirent les combattants qu'ils séparèrent sans efforts. Ënguerand , levant aussitôt sa visière de la maîn qui lui restait libre, s'écria : n Noble 9 Français , ^on courageux frère Saintré , vous 9 m'avez vaincu pour la seconde fois.. — Ah ! mon » frère , que dites* vous , reprit vivement Sain^ » tré , ne suis-je pas vaincu moi*m%me par votre »main; puisque ma hache d'armc^sest tombée la » première ? » Pendant ce noble débat,, ils furent conduits au balcon royal, dont le roi descendil pour les recevoir l'un et l'autre dans «es bras. Taudis qtie les hérauts recueillaient les voix pour proclamerle vai'iiqueur ,. Saintré s'échappa de ceu:^quiles eritouraiîent, vola vers le l'oî d'armes , reprit son braceleP, et vint, la maîn droite désa;rméi3 , le pirésenter à monseigneur Ënguerand, comme à son vainqueur, 'sans vouloirdonner aux hérauts le temps défaire leur proclamation.
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Engaeranâylomd'accepter, loi présenta aussitôt son épée par le pommeau. L^ roi ettt de la peine li arrêter ce» mouvements de générosité, et décidant enfin que Saintr^ devait garder son rich^ bracelet» celui-ci »^yr-le-champ» courut au balcon de la reine, et mettant un genou en terre Tis-à-rvis de madame Aliénor, il voulut, ïai faire accepter ce bracelet comme le prix de la victoire que son époux venait de remporter sur lui. .Un cri' d'admiration" s'éleva ; la reine même, empoi^ tée par ce sentiniènt , vint le relever des genouK de madame Aliéner , qui refusait obstinément de recevoir ce riche don. La reine décida qu'il devait être accepté par cojirtoisie, et pourhonorer celui qui montrait une ame aussi élevée. Madamo Aliénor céda; mais, snr4e-champ, détachant un riche carcan de diamants dont soncou était paré : « Seigneur, lui dît-ello , il ne conviendrait » pas que vous retournassiez pr^s de la hante et » vertueuse dame do vos pensées , sans des mar- «quesTde votre victoire ; puisse-t-ellè' ne pas dé- » daigner d'honorer ce carcan que je lui présente » par vo§ mains ; et {>uissiez^vous vous plaire un » jour à le lui yoîr.porter ! » .
Le. roi aida lui-même à désarmer lesdeux che- T&liers.* iSatntré, s'apercevant que monseigneur Ënguepitnd était blessé, se précipit2)^sur son poignet sanglflut^ et baisà l'empreinte duxonjp qu41 9vait portée eu le badgnaut de ses .larmes-
La légère blessure de ce seigneur ne le privant
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pas lâ'asabter wol festin ^ smvit ce combat^ le roi fit 4»80oîr à «astable le seigneur de Satntré^ «Qtre.lui et mada^ie Aliénor ; et la reine fit te tnême boonoiir k monseieneor Eiignerand.
Pkwienrs. fêtes conroni^rent encore ce l»eàn )oor; et Saint^é y fut toujours Tobjet des attentions les plus glorieuses. Piresaé de retenir en France , Saîntré prit congé du roi et de la reine d^ Aragon y embrassa tendrement monseigneur {Inguerànd, à qui il jura une amitié inviolable ; et se' mit en route pour retourne^ dans sa patrie. Arrivé à Paris, il reçut du roi Jean Faccneil le plus flatteur ; les" anciens cfacTaliers et toutes lies dames de I9 cour encouragèrent le jeune poursmvant d'armés par des applaudissements qui étaient la plus douce récompense de sa victoire.
Un^m^s après soA^ retour d'Espagne, une iionveUe occasion Vint s'offrir à Saintré de signsh 1er ^ yàillance aux yeux mêmes de son roi et de ioule sa cour. Un des plus grands seigneurs palatins , de la Pologne ,. le comte Loiselencb ^ grand-officier de cette couronne, accosqtagné de quaUe autres palatins d'un rang à peine inférieur au sien, arrivèrent à Paris, "où ik étaient venus poos admirer la cour dû roi Jean. Tous ies cinq ayant fait la même entreprise d'armes , portaient au bras «m carcan d'or et une chaîne qiv rattachait au pied, sans leur 6ter la liberté de se servir de l'un et de . l'autre! Ilsfirent sup- . plier le monarque de leur petmettre d'attendre
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éàns sa c^^r^ailse j^résMilâl le mêmp nmabre de chevaliers pour les dlé/ît>n?r. .
La magoificence et laaimpUciié Boble des ha- .bitS'des seigneurs polenati^e fit admûrer de tonte Ja coar de France. Ikie reste de brécwd fllN>r 4^ lear prenait exactement la 'taille, leur tombait jusqu'aux geDou3s« Utte ceinture "^ coaverie, ée pierreries* soutenait la large épée recourbée 4^'IU porftÛQDt à leur ooté.. Des. bottes légères , ornées de ricbes éperons dW;,uii bonnet rdevé suc le front, ijpio surmontait œle aigrette de pin- 4Des de héron , qui paraissait sortir d'une gerbe de dian^ian^s; un long inaoteau de pom^pre , donblé de martre zibeline ou de peaux fagneaux d'astracan » qui. tombait à moitié jambes , et se releTail; €or Tépaule droite avec une agraffe do jHerreçies;- timt réunissait dans ce siai|4e et noble. habiUemfint 9 Tair làilitaire des guerriers eu Nord et la nuigmliGeDCè des seigneurs des cows du Midi. Leur courtoisie » rmnénké de leurs laceurs se ûr0nt bientôt conni^re , mal^ Téir dGior etfaème uà peu farouche que les peuples éa Nord, desomidaats des 'diacq[^ d'Odin ot de F^réga f conserytfient encore. \ / ^ •
Plusieurs }eunes chetlÉdiers ou pOttcsuiTouig 4'iirmfis s'endossèrent de remplirez Icfursnoms Ja l&sif des prétendants an comtet, ^e les^ deux maràdiaux de France devaient présmter auroi* On pense bien que S^ntré ne .fiit pas des der* lûecs à br%ttûr cet t^Mmew, et Je ^rol Jean ne
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balflnçu pas à le nom^i^r le ^revùier des cinq qui devaient combattre les cheralier» étrangers.
La céréinotije se fit avec la plas grande splendeur. Ce fut Saintré qui , «'avançant avec grâce» alla demander an paladin, comte de Loiselench, s'il Tacceptàit pour le délivrer. Celui-ci, prévenu ^par la réputation de Saintré, -regarda comîne un honneur le choix que le monarque français avait fait de^son élève et du jeune seigneur le plus renoDosné de 3a cour. Il serra tendrement Saintré dans ses hras, tandis que celui^tû se baissait pour le délivrer de la ch&tne et du carcan attaché à Fun de ses pieds.
X^s lices forent élevées près du. palais Saint- Paul , dans la grande cuUure sainte Xlatherine. Les combat;» durèrent deux jours ^ et furent également honorables pour les deux partis. Saintré, -cependant, dans toute sa force alors » et n'^iyant rien pei^du «le sùn adresse et^de son agilité , sentit bientôt la supériorité que l'une et Taulre lui donnaient sur son courageux adversaire. Loin d'en abuser 9 il se^conteriia, dans ia première > journée, de remporter ravaulagio nécessaire pour ^n avoir Thonneuret eu &if e hommage à sa dame. Mais la seconde journée mit ia^conrtoisie à ■ répreuve îa plus dangereuse. Le fier et brave palatin j, exercé de bonne hourè li'cotnbàttre avec • son sabre recpuk*hé-, eût.p6fit*être reitiporté une -Tictoîre décisive, éans Fadr esse extr^ême de Saintré è évitêttou Ir parer les coups de k»n ennemi.
Saîntré, conservant toujours son sang-froid contre un adversaire que son adresse irrilait, se contenta longtemps de rendre ses coups inutiles. Sachant par luinnême que la douleur la plu^ profonde qui puisse pénétrer une belle âme»
c'est rhumiliation, jleut l'art d'entretenir le combat jusqu'à l'heure liiarqiiée pour le terminer; il s'apercevait déjà, que le bras de Loi^lench ^'appesantissait, et ne portait plus que des coups mal a^stirés^ il fit alors^boitidir son cheval , et, par une passade, ayant- gagné la croupe de celui de Leiselench, il porta un cofap adroit sur la pointe de soii sabre qu'il enjevd, pour ainsi dire, de sa main. Ayant sauté légèrement à terre il le ramassa , délaça son casque, et tiranf son gantelet il s'empressa de le présenter, par la croisée, au palatin. > Celui-ci , frappé de la grâce et de la coiirtoisie de Saintré, descendit prompiement de cheval pour recevoir son sabre fet embrasser un si digne adversaire, en avouaiit noblement sa défaite. Déjà , le roi Jean était d,es~ cendu du balcon royal pour embrasser les deux coïnbâttants ; il sentit, en serrant Saintré dans ses bras , le tendre et vif intérêt d'un père.
Oji peut imaginer *tout ce, que la bonté du roi Jean, et la politesse noble, vive et prévenante 4e la cour la plus aimable et la plus brillante de. l'univers, réunirent pour adoucit* -aux seigneurs polonais l'embarras et le chagrin de leur défaite. Ils repartirent pour lesbordjs de la Yistule,
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comblant Saiatpé^.quî alla les recôB^duire une^ jçura^^e^ de riches présents et de leuss caresses^
Peu de temps après ^ un simple courrier viat annoncer au monarque français qvie douze chevaliers dé la Grande-Breta^e avaient passé h. XQcr, et qu'après avoii* séjourné quelque temps à Calais y dédaignant de se soumettre aux usages reçps, ils avaient pris lé parti , non-seuIcm^OLt de ne point paraître à la cour» mais même de ne rien entreprepdre qui pût les obligera y envoyer un.héraut et'ii recevoir aucune esp^e de permissioijl d'un prince qt/ils ne recontiaissaient pas pour roi de France, puisqu'il étaitle fils^de Philippe de Valois, autiinel leur maître avait vainement dis-, puté la couronne. A cet effet , les chevaliers bretons avaien^sSeulement dressé un pas d'armes^sur les confins de leur teri>itoire', et fait élever un perron où lei^rs douze écus blasfmnés étaient attachés près des tentes ou les Bretons devaient attendre ceux des chevaliers français qui seraient assez hardis pour toucher ces écus.
Cette nouvelle excita l'indignation de la che^ Valérie française,^ et ralluma cette espèce d'antmosité ^itre les deux nations , que depuis longtemps, rien ne. pouvait éteindre. Les Français i eèpendantf'plongés alors dans la plus .profonde Ignorance , auraient pe#i-être eu besoin d'imiter leurs voisin$, x[n\ commençaient. à sMnstruire, et dont plusieurs. auteurs méritaient déjà d'être gOûlés. Itjiâis les Auiglàis eussent eu plus, besoin
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encore de se x:oàformçr à l'aménité des mœ»!*» des Français; de porter moins d'injustice et'd'*- TÎdité dans leur commerce ; de montrer moins de férocité dans, leur génie turbulent et factieux^ qui , sous l'apparence de la liberté , les entraînait à des guerres civiles, oii le sang le plus illustre de leur nation inondait sans cesse les échafaùds^ ce qui les rendait encore plus dangereux les uns Contre les autres dans l'intérieur de leur gouyernement ^ que redoutables dans les guerres qu'ils entreprenaient sans aucunes raisons légitin^es contre leurs yofisins, r
Un grand nombre de chevaliers obtinrent d'aller réprimer leur orgueil , et se rassemblèrent au nombre de douze » dans le port d'Ambléteuse, d'où,. s$ns s'informer du nombre de leurs adversaires , ils partirent avec cette confiance courageuse qui n'apprécie jamais aucun dangei^y pour aller toucher les écus de ceux qui tenaient ce pas d'arme$. Ils eurent presque tous du désavantage dans le^ premières joutes , genre de Combat oii la noblesse bretonne s'exerçait sans cesse dans les plaines de Cramalot , en mémoire d^Artus et des chevaliers de la Table Bonde. On sut bientôt cette humiliante nouv^^e à Paris. Le roi Jean jeta les^yeux sur Saintré,jpt rhonneur de la nation lui parut déjà vengé. Saintré, enQammé par le regard de. son maître, embrasse les genoux du monarque , et vole \ la gloire. Aux motifs qui devaient l'entraîner^ se
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joignit le penchant que sa modestie naturelle lui donnait à punir Torgueil ejQréné d'une nation impérieuse 9 jalouse de là sienne. Ce sentiment lié dans son cœur s*4^tait augmenté %ans cesse en Toyant les moyens injustes dont elle se serrait pour réussir dans ses desseins.
, Il partit accompagné de t^hevaliers dont il connaissait rattachement et la bravoure. A peine parut- il près du perron, qu'il toucha les écus ; les Bretons sortirent de leurs tentes tout armés, et croyant îûarcher contre de faibles ennemis > ils ne craignirent point de leur montrer les boucliers français renversés et traînés daàs la poussière (audaceaccompagnée de propos insultants). Saisis d'une juste indignation, jS^intré et sed
' compagnons chargèrent les Bretons avec fureur. Ceux-ci plièrent bientôt. Les lances , la hache et l'épée leur furent également funestes. Saintré en renversa cinq sous la pesanteur de ses coups. Ils furent enfin obligés de demander merci.
.Saintré s'étant emparé de leurs boucliers et
, de leurs bannières, fit relever ceux des Français, et les plaça sur le perron ^vec honneur. Il dédaigna de s'emparer des chevaux; et, ren- Toyant les Bretons à Calais, il leur dit qu'il garderait le même perron pendant trois jours , prêt h le défendre contre ceux qui sortiraient de Calais pour Tattaquer. Mais les trois jours s'étant écoulés sans q^'il vît paraître aucun chevalier breton , il fit renverser le perron , et revenant à
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^andès jourùées il rentra dans Paris aux 41cclaniations d^un peaple nombreux. Les. boucliers furent déposés aux pieds du roi. Le monarque no chercha pas longtemps pour trouver une récompense digne du vainqueur : dès le lendemain, il fit convoquer une assemblée brillante , et Sain- Iré fut reçu chevalier.
Cependant les pa^ d'armes étant, pour Tordînaire , entrepris seulement par de simples chevaliers amis des aventures , ces combats n'avaient DÎ la pompe ; ni la solennité des tournois que doniïaient souvent les rois et les princes, et qui vont faire l'objet des chapitres suivants.
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CHAPITRE VIII
Des tournois; leur origine; règlement et ordonnances; préparatifs et forniulaHre des toaraois.
Les tournois étaient des exercices militaires dans nne lice entourée de spects^jteursv
En France , en Angleterre, en Espagne et auire^s royaumes.^ proyinces de l'Eiirope, les rois «t princes souverains , aux jours de fêtes et réjoulssitnces , qui avaient lieu à leurs ipamages, à leurs couronnements, aux baptêmes de leurs enfants, lorsqu'ils étaient obligés de tenir cour plénière, et en plusieurs autres circonstances remarquables , avaient coutume de dresser des tournois, pii, en nombre égal, des chevaliers combattaient les uns contre les antres avec des armes courtoises, c'est-à-dire avec des lances dont le fer était arrondi par le bput , au lieu d'être coupant et aigu , et avec des épées qui n'étaient ni pointues ni tranchantes ; ainsi les coups étaient lien moins dangereux.
Le roi Philippe de Valois a publié plusieurs lois et ordonnances touchant ces tournois; il a spécifié particulièrement ceux qui devaient en
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être exclus, comme on le veifa par les article suivants , extraits d'une de ces ordonnances.
1^ Quiconq][ie des nobles et chevaliers aura £t ou fait quelque chose conti[e la sainte foi catholique sera exclu du tourncti , et s'il, présume, nonobstant ce crime , d'y pouvbir entrer pour être issu d'ancêtres grands seigneurs , qu'il soit battu par les autres gentilshommes, et jeté dehors par force.
2* Quiconque ne sera noble de trois races patmielles et maternelles du moins , et qui ne fera paraître le certificat dès armes qu'il porte , ne sera point ?idmis. au nombre des combattants.
5* Celui qui siéra accusé et convaincu de foi mentie sera honteusement exclu dû tournoi , et ses* armes seront renversées et foulées aux pieds par les oHîeîers d'armes.
tf Quiconque aura commis bxx dit quelque ehose contre rhorineuir du roi, son prince souverain, qu'3 soit battu 'en plein tournoi , et chassé honteuseB]keiit hors des barrières»
5* Quiconque aura trahi son, seigneur , oti l'aura laissé au combat , s'enfuyant lâchement , excitant trouble et donfusion eh l'armée, et frappant malicieusement ou par haine ceux de son p2|rti« au lieu d'attaquer renneriii, lorsque c6 crime sera bien prouvé, il sera puni exemplairenient et chassé du tournoi.
6* Celui qui aûrji commis quelque violence de fait 01^ outrages de paroles contre» l'hèfineur et
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la bonne Fenommëe dè$ dames^ ou damoiselles »
fille$ ou mariées , sera battu' et cbassé du ioarr nol.
7^ Celui qui aura £akiflé soo'scçau oii celui d'un autre y qui aura Violé et enfreint son serment, pu qui aura juré ikusseme^t , qui aura fait quelque acte infainant de soi , qui aura volé les églises» les monastères,' les chapelles et autres saints lieux, et qui les aura profanés» qui aura oppressé les pauvres » les veuves et les orphelins y ou retenu par force et ôté par violence ce qui leur appartenait , au lieu qu*il leur en devrait donner » les maintenir ot les garder , qu'il soit puni selon les lois-, et chassé de l'assemblée du tournoi.
8"* Celui qui , devenu ennemi d'un autr«, cherchera les' moyens de se venger de lui «par une voie extraordinaire et contre rhonneur» soit par pllleries, incendies de ses maisons» dégât de ses terres», de ses blés et de ses vins» au moyen desquels lé public reçoit dommage et incommodité » qail soit châtié au tou)pnoi;et, chassé honteusement. . .
9** Celui qui » par de nouvelles inventions » aura mis sur ses terres de nouvelles impositions » sans la permission de son souverain seigneur» en sorte que les marchands soient rançonnés, et le commerce interrompu » tant par eau que par terre» au dommage du public» qu'il soit puni publiquement au tournoi.
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1 o^ C^lui qiii sera atteint et conyahica d'adul* 1ère, ou qui sera ivrogne , querelleur, sera honteusement chassé de Tasseûiblée du tournoi*
1 1* Celui ^qui ne mène vie digne d'un ,vraî gentilhomme , vivant de ses rentes et' revenus féodaux et des bienfaits de son souverain, et qui se mêle de faire trafic de marchandises^ comme les roturiers,, qui s'adontie h mal faire à ^ses voisins, et par ainsi rend le titre de noblesse contemptiblé et méprisable par ses mauvais dé» portements , qu'en plein tournoi il ^oit battu de verges et chassé honteusement.
12** Celui qui ne se trouvera àj'assemblée, ea étant averti, qui, par avarice ou autre occasion» se sera marié à une femme roturière, sera exclu et forclos du tournoi. ^
Ainsi ces tournois étaient établis , non-seulement pour donner un divertissement magnifiquei et royal aux spectateurs, n^ais comme de nobles assemblëe$> oit la vertu étajt, pour ainsi dirot épurée. Les princes , par cette rigoureuse sévér rite, forç§iient la noblesse à remplir ses devoirs, et l'pbligeaîënt à suivre la vertu et à s'abstenir du vice , par rappréhensiori du déshonneur qu'elle en recevait en public ; le désir que les gentilshommes avaient d'être reçus au rang des combattants les rendait honnêtes, gens, et les obli* geait à fuir tout ce qui les en pouvait éloigner.
Dans ce& tournois et combats à plaisance, il était absolument défendu de frapper personne
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de Ta peinte de 1 épée /mai$ seulement du plat 4)0 du taillant; qui était rabattu ei imousséy et ce seulemetit de la ceiinture en haut» le visage excepté! . tfn chevalier d^honûeur /nommé par les daines, était chargé d'empéchér que personne des combattants ne fut maltraité et trop rude* ment frappé ; il était ordonné que lorsque le chevalier d'honneur toucherait quelqu'un avec l'écharpe ou le coiivre-chef que les dames auraient attaché au bout de sa lance , alors i'adtversaire de celui qùi^aùrait été ainisi touché» lui laisserait prendre haleine;. de cette sorte il arrivait rarement quelque accident.
Les jeunes novices, bacheliers (bas-chevaliers) , varlets ou damoiseaux qui aspiraient' à ro;?dre de chevalerie , s'exerçaient avec des'épées de bois peintes» et joutaient avec des lances de sapin , afin que la faiblesse de cea armes les empêchât de se faire du mal. . ,
Les tournois et combats à outrance» où Ton combattait â fer émoulu et à epees tranchantes €t poignantes y avec des brancs d'acier bien aiguisées, et oii , par conséquent » on s'attaquait de manière h faire couler le sang et à donner la mort » n'auraient jamais dû être permis; aus'si ont-ils été condamnés parrÉglise. Les papes InnocentetEugènejes défendirent» et, à leur imitation i' le concile de Latran» tenu à Rome» l'an ii8o»>30U« le pontificat du pape Alexandre IIL Innocent III renouvela cette défense ; enfiid te pape Clément»
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Tôalant aasri abx>lir les tournois sanglants , pn-» bfia une bulle au mois d'octobre de l'an i.Si^» sous le règiDe dcpFoi Plrilippe-le-Be)»'par laquelle telle sorte de combat était entièrement défen«* due^ sous peine d'excommunication. I^ais laissons ces jeux sanglants , qui se sentaient encore des temps de barli^arie dont ils étaient voisins , et revenons à nos fêtes chevaleresques > où la rnala-^ dresse , on même l'Impétuosité des combattants pouvaient , il est vrai , quelquefois occasionner des accidents, malgré les précautions les plus sages y mais ôti jamais le sang ne fut versé avec intention.
Le tournoi se proclamait un on plusieurs mois d'avance , en France et dans les pays étrangers ; les hérauts d'armes se rendaient dans les villes et les grands châteaux , avec récublasonné du seigneur , au nom duifuel se faisait le ban du tour* noiy qu'on |>ubliait ainsi à son détrompe : Oa
OUEZ , OK OVEZ» OH OtTEZ.
« Seigneurs 9 chevalieH et écuyers , vous tous 9 qui , parmi les délices de. fortune » espérez ia • victoire par la trempe de vos ai^ines ei la pré- » sence de vos dames , au nom du bon Dieu et de »la sainte Vierge » on vous fait savoir la, très* 9 grande joute qui sera frappée* et maintenue par >le irèis-haut et redouté seigneur dont vous » voyez les armoiries ; laquelle joute sera ouverto >à tous venants 9 et prouesse- y sera vendue et » achetée au fer et à l'acier. Le premier jour OB
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»'y ct>i£ibat^tpa à trois copps de lance et à douze » coups, d'épée , 4e tout è cheval, et partant arômes courtoises non effilées et mi-l^tanckantes. tll e.st défendu» comme à l'ordinaire , entre » loyaux^chevaliers, de férir le coursier de son ad^ 1» versaitoide frapper icelui an Visage, de lui cau- »^ser affolure do mémoires » et de courir sur après ''9 le cHri demrrci.Le prij^, pour le mieux faisant, »âera un plumail flôthint au moindre souffle et » un. bracelet d'or émaillé » à la livrée du prince, 9 et du poids do soixante écus.
» Le second jour les tenants jouteront h pied » et lance enarrét ; après les lances il y aura as- » saut à coups de hache » et à la discrétion des » juges du camp ; le prix du plus vaillant sera un » rubis de cent écus et un cygne d'argent.
)) Le > troisième jour se verra castille et be- »hours (i) ; là moitié d^s cavaliers combattra » contrp lautre ; les vainqueurs feront des prison • > niers i|u'ik amèneront aux pieds des dames ; le jiprix sera une armure complète, et un palefroi 9 avec sa boussure d*or.
D La dame la plus belle donnera les prix, en
( (1) Le behoMTs, nommé aussi ét<mr ou béhourdis'j représcn|ait.,ane vraie balaillè. Lc^ chevaliers, apréft s'être réunie en escadrons , se chargeaient la lance en nrrêt. Ceux dont la lance était brisée dans c^e premier choc coipbattaiént Tépée à la main, cherchaient à renverser leurs adversaires, à leur arracher Icttrs écns» leurs casques ou leurs épées, et même à les lairs pri^nnicrs» .
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» joignaat à iceux un baiser et une coaroode de vflears.
» Vous/ iiloQC qai , desip avez de tournoyer , » êtes tenus de .vous rendre h, .... (ici était indi- »qué le lieu du tournoi) , quatre jours a?ant le» ajoutes, pour exposer vos blasons aux palais, xK abbayes et. autres édifices voisins^ des Ucef^ 9 Voici ce que vous annonce en outre la royale 2> ordonnance. » (Le héraut lisait les )ois' et ordonnançons sur les tournois.)
Ces publications étaient très-fréquentes ,cn temps dé pais» car les tournois, arrachant la noblesse française à l'oisiveté /l'exerçant au ma* .niement des coursiers et desai^mes» entretenaient dans tous lés cœurs Tardeur martiale qu'un long repos aurait assoupie (i).-
Le lieu du tournoi était ordinairement choisi auprès d'une grande ville, qui eût une^rivière et une forêt don^ le voisinage. L'assiette du ç^mp^ devait être telle, que la ville formât 6n quelque sorte un des grands cotés de l'enceinte, et la forêt un autre; les deux extrémités étaient closes de barrières de bois coi^me les lices; on dehors étaient.tendus les pavillons des chefs du tournoi. • X^s tournois i^' étaient ^ère moins remarquables par leurs accessoires que par leur objet principal, da présence des dames, les hommages, les égards dont on les entourait dans ces fêr tes , accoutumaient à la politesse et à la galante-
(1] La Golombiére. — Marchangy, Gaule poétique.
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rie, âes gcrerrieir» qu'eût abrutis peut-être ranîqué métier des armes ; le luxe des équipages et des parure», la beauté, des festins et des bals , en un mot", les magnificences dé ces jeux célèbres, durent éfectriser l'industrie, te eCommerce, les arts, en ramenant dans toutes les classes dtf peuple un or que la féodalité ayaît fait monter* dans les premiers rangs de la socfété.
Les tournois où se rendaient les troubadours et les ménestrels, afin d'y chanter les^yainqueurs dans leurs ballades et leurs tenisons , derenaient pour ces romantique^ IHudares un motif d'ém«* ïation dont la fréqueàce dut contribue^* peutêtre à la renaissance et au gb&t des lettres (i)«
, On petit encore ajouter à Téloge de ces sortes^ d'exercîcfes, qu'en attirant en France par Icfor renommée tous les seigneurs de» cours étnangères, et inultiplia^t ainsi nos i^elations avec les peuples voisins , ils nous créaient parmi eux une' réputation de coortoisie et dfe vaillance, dont nos ennemis et nos rivaux eux-^mémes liront Jn^ mais osé contester la supériorilé.
Ce ÎB'étàit pas seuleibent le>rpi de France et les princes souverains qui fmsaient publier desr tournois ; les grands Se la cbnr , et jusqu'aux simples chevaliers, se plaisaient quelquefois à y consacrer une paftfe de leui*s revenu». Ces felcs avai^it sauvent pôu^ objet de eoncourir à celé-
(1) Mémoire de rAcadémie des bellesrleUres.
DE LA CHETALEBIB. l35
brer un éyénement henfeùic, un ansrirersalre mémorable , et plus commanémënt encore on les donndiit pour le plaiàîr des damés, pour Pamûur dès béilks acifuénr , et leurs mérites promet envers et contre tous. ' '^ .
Fré()uemment un suzerain opulent invita les plus Taillants chevaliers français à un tournoi , pour octroyei* la main de sa fille au' vainqueur.
Aussitôt que les. hérauts d'armes avaient publié le ban du tournoi ^ tous les seigneurs , les preux et leurs dames se disposaient à se rendre an lieu indiqué; ils y venaient de toutes les provinces; et même des ^ pays étrangers; pendant plusieurs jours les routes étaient couv.ertes de caravanes^ d'écuyers , ifienant de beaux dcxtriers endextres, de jongleurs fetde plaisantins ; se voyaient aussi de toutes parts ^ntîlshommes, te faucon sur lé poing, suivîîs de pages et de'varlets; des femmes richement parées, tenant d'uûemain les rênes de soie deleurs^hàquenées , et de l'autre leurs ombrelles transparentes ; ensuite venaient des compagnies de deux cents personnes faisant petites journées et grande dépense. C'était la noblesse de toute une province réunie en partie joyeuse pour se rendre au 'tournoi dans un costumé uniforme; ainsi , par exemple , les deux sexes portaientdeshabits blancs chamarré^ d'or, ou des habits d'écarlate brodés aa argent , ne sa bissant connaître dans les mona»tères et hôtelleries oiiils s'arrêtaient, que sous le simple nom
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de la compagnie blanche, ou delà compagnie à la riche couleur. On y comptait de grands seigneurs, sous la dé^iguation de comté rouge , de baron Tert , de prînte npir , parce qu'ils se rendaient au toui^Qoi ^Teo des armures de ces couleurs» Ces .surnoms y tenus pour honorables j, en ce qu'ils prouYaient leur admission au tournoi , se conservaient fidèlement parmi leurs contemporains , et même dans Tbistoire , où d'illustres personnages dérobèrent leur^ noms de famille sous de pareilles dénominations. ,
Les chevaliers arrivés aux lices s'empressaient, conformément aux avis qu'ils recevaient» d'exposer avant l'ouverture des joutes leurs casques , leurs écus ajrmoriés^ leurs décorations, sur les murs les plus apparents et les plus voisins du champ du tournoi. •
Cet usage fut introduit pour avertir lef dames, de la noblesse, et du nom des combattant , afin qu^elles dénonçassent aux juges d^u^ camp ceux dont elles avaient à se plaindre, et aussi ceux dont on leur avait rendu mausvais témoignage ; dans ce cas« si l'accusation se trouvait foodée, les chevaliers pouvaient êtrelionnis et repoussés du concours (i).
Voici comment un ancien auteur racopte dans
(1) Bencfop, TraUé des marques nalion. — Le manascrit de Bené d'Anjou, roi de Sicile. — Mënestrier, Origine des âr* moiries. — Marchangy, Gaule poétique. — Lacume de Saintebalaye, Gassier, le comte de Tressan, etc.
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son naïf Jiaogage. les préparatifs et le formulaire d'un tournoi. •
a La mode et cérémonie des toarnois étaient que le roi ou le prince envoyait un héraut » accompagné de deux poursuivants d'atmes , du de deux damoisels^ portant soU ^cu à son blason au poi ou au prince contre lequel il voulait s'éprouYer , avec un cartçl contenant sa volonté » qui était de dé&irer faire un- tournoi avec lui pour le haut nom de sa prouesse et vertu » en tel lieu , pour prix et donneur des chevaliers et plaisir et sonlas 'des dames. . .
» Le princid appelant se présentait longtemps devant en gaie réception des chevaliers qui afriyaient pour soutenir son pvti » leur aidant de tout, ce que mèstier leur était. Les chevaliers du plus haut état y portaient telles couleurs et blasoùs que bon leur semblait sur leurs ari^nes » sauf quelqAto petites marques du' prince pour' lequel ils «Combattaient; les moindres chevaliers ne por* taient que celles du prince ; nulles bannières ne s'y déployaient que de ceux qui étaient chefs de bandes » lesquelles le plus souvent étaient départies en trois batailles,' selon leur nombre , divisées ep trois parties égales » el i^u dernier «on mettait les meilleurs chevaliers , afin que , par leur vertu , fh% I effort mieux soutenu » et la fin du combat vaincue.
» L'acceptant se présentait seulement trois oii quatre jours avant le temps , et $e logeait k l'op-
poisiter de la yille , pMrce qa'il ne kiî éï^k p^mîs d'entrer dans Tencefaite' des murs jusqd'^après la tommai. •
» Les^ échafauds des dames , poor regardes*, élaieht plaoiés à l'endroit où les deax liçes ve* Baient aboutir» qui étaient commuBémeiit deyaBA les murs delà Tille où s'adressaient les preunères Eencooitres des coQ|}>attants; et vis-è-vrs i\jï*J avait d'autre clèture que rivière ou forêt
» iki chacune liice r il y arait tro^s grandes poP* les et bien spacieuses , par où les chevaliers entraient au camp y six à six, pour se ranger en bataille sous leurs enseignes. .
» Cba<{iÉie' chevalier pouvait aller visiter lea ifeases ou attiis à son plaiNr, avant Iftjoçr échu èa tournoi, mais non les princes p sinon en habit déguisé ; ce qui- était bjeh permis aussi aux officiers d'armes, aox damoisels efgiolier^ des deux côt^ » jusqu'À la veille du'toâmoi ; car aliôrs in«^ kibé «et défendu à tavs de sortir de leurs' places^ sans le commandement du prince qu'ils servaient*
w Le jour de.k veille , tous 1m damoiseaux qui aspir&ient à l'ordre dé chevalerie^ se rangeaient tous efisen^bk , étant le jour de devant tous vê* tus d'ime méine livrée, et dînaient pil^s de 1« tftble de leurs seigneurs , selon Tordre et dignité d'un chacun ; après , ils allai^st ouir vêpres, es la compagnie et conduite des vieux chevaliers*
»Le prince alors ks admonestait amiable*
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ment conlme ih devaient garder la M et loyauté sur toutes choses f révérer l'Église , soutenir lear veuves et les orphelins , hanter les* guerres , s'exposer avec les armes pour droit et raison, josques à victoire ou mort ^honoàdr noblesse» aimer les vaillants hommes» êtk*e.doux ou gracieux aux bons , et fiers aux méchants.
x) Ce fait, ils s*en« retournaient à l'église» où ils veillaient toute la nuit dévotement jusqu'au matin , qu'était célébrée la messe du Saint-Esj«it. . *
» Après laquelle» s'étant un pen reposés en leur logis» ils accompagnaient le prince à la-* grand'mcsse» marchant devant lai deux à deux» chacun a^sis an siège qui lui était ordonné par le maître des cérémonies ; incontinent, que Tépttre était chantée avec les bénédictions en ieV cas laccoutumées, le prince leur donnait l'atîcolade» leur^. ceignait les épées» et certains chevafiers leur chaussaient les éperons ; de là » ils s'al^ laient asseoir en letirs premiers lieux, et le sa>orifice achevé» ils reconduisaient le prince en son pavillon, là oii ils dînaient eala manière honorable du jour précédent.
» A l'heure de nones ,^les cors sonnaient pour le tournoi du soir, et ils paraissaient par couple» au camp, armés »'vêtiis et montés richement; mais V nul d'eux n'était permis de porter écu, que d'une sinaple couleur ou métal» ni ceindre épée^ mais seulement avoir une lance dé sapin à
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fer court » bput poli ni. tr^tnchant , et- ainsi ^ chacun de son côté, courir et rompre leurs lances jusqu'au soir que les cors sonnaient la retraite; alcA's-ils s'allaient désarmer et revêtir. somptuèur sèment y retournaient au souper , oii ils étaient reçus et baressés par le prince , selon leur mérite , et celui qui était jugé avoir le mieux fait était assis à «a table » mémie y festoyé et loué sans CQçse.
» L'usancQ était après le souper, que les chefs du tournoi allassent visiter les dames par plaisir, y menant avec eux le jouvenceau vainqueur, ^ s'y ébattant en danses , jeux et conversations , jusqo'à l'heure du repos.
» A Taube du jour, la messe ouïe, déjeunaient ceux qui en avaient la volonté; h Theure de prime,. se montraient au camp tou&.les com- Ji^attants en armes , sons leurs enseignes. »
)» Au tournoi, chacun portait telle devise qu'il lui plaisait , moyennant qu'il montrât quelque petit signal du prince sous lequel il. marchait, excepté ceux qui surrenaient et qui ne voulaient être connus.
» Les dames se réduisajent.ez hourts ou échafiauds, accompagnant les grandes princesses, .on elles étaient couvertement conduites par le^urs propres parents, et il n'était loisible de les faire découvrir par forte» non plus qu'aux chevaliers étrangers et inconnus qui voulaient . tenir le parti qui mieux leur agréait ,
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» Ceci ordonné de telle sorte,* et le signal donné par les cors et buccines, les premiers rangs des chevaliers entraient au camp, où se faisaient maints beânx coups , et maints cheyaliers étaient abattus , tant que Tun des bataillons allait à déconfiture, s'il n'était relevé et soutenu par un autre nouveau survenant , et autant en faisaient les autres ,. selon le besoin , se multipliaient , renforçant de bandes h bandes , et mé- Uoraienten puissance, tellement que tous mêlés ensemble en bataille , c'était chose merveilleuse à voir, que l'effort et la vertu de chacun pour deffendre leur honneur propre et .conquérir l'autrui. Or, aucune fois que l'un parti semblait du tout défait l'autre, alors y entraient les chevaliers inconnus très-valeureux , qui aidaient tellement les plus foulés et les oppressés^ qrfîls leur mettaient en mains la victoire. Si par autres nouvellenfiei^t arrivants, ils n'étaient de rechef renversés à toute finale , tellement que d'un côté et d'autre le plus souvent variant la fortune muable, les vainqueurs se voyaient vaincii^, et le cri du .peuple se jetait sur ces chevaliers étrangers,' disant : Celui à tel blason vainc toujours.
)) Enfin ; le parti ^î était totalement rompu et défait, abandonnait le camp et s'enfuyait dans la forêt ^ans plus se représenter^ sinon un h un, à pied et désarmé; et les vainqueurs sans plus mener les mains en acte de joie et liesse, se ralliaient tous sous leurs enseignes.
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y> Souvent il arrivait que les chevaliers inconnus se partaient; quoique victorieux, si céléren^ept du tournoi, que nul, sincm par conjectures, ne pouvait juger qui ils étaient; h. cettQ cause plusieurs se mettaient en quête pour les retrouver et .reconduire en la cour du prince , pour y être reçus par lui , et reconnus à graud honneur.
)) Il est vrai que quelquefois le tournoi fini , il était loisible au parti vaincu de'requérir nouveau combat au lendemain ou autre jour qu'il avisait moyennant que l'assemblée pe fût encore départie et retournée en letirs maisons.
i>Le troisième jour, les princes se départaient, aucune fois en grande amour , .autres fois avec quçlqu' aigreur en leur courage, mais bien couverte, à Toçcasion de laquelle se renouvcUaient souvent lès' tourjiois , tellement qu'on passait peu de mois sans içn^ faire, et les bons chevaliers étaient à. celte cause tant prisés et caressés en ce temps-là que plusieurs» y étaient plus honorés et estimés que les prioces mêmes ; ce qiii fut cause de produire tant de chevaliers preux et hardis aux armes» (i).
U existe dans la Bibliothèque royale un manuscrit entièrement écrit de la main de René d'Anjou, roi de Jérusalem, sur la forme et la manière déâ tournois à plaisance» Ce traité, l'un
(1) La Golombiére^ Théâtre d'honoew et de dievaleiie.
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des plus complets qui dipntélécoiàposés sur celte iQatière» etfait par un.prince ({ui lui-même prenait beaucoup de plaisir à ces sortes divertissements» donne Texplicatlon précise des coutumes qui précédaient les tournois. L'étendue de ce traité i^e nous permet pas de le rapporter en entier ; d'ailleurs, plusieurs de ses dispositions se trou vent déjà insérées dans ce chapitre; nous nous contenterom donc d'en donner ici u.ne analyse succincte, et quelquesextraits qui sufHrontpour faire connaître le style de ce prince, véritable chevalier troubadour.
L'auteur établit d* abord en principe que celui qui veut donner un tournoi doit être quelque prince, ou du moins un haut-baron ou banneret* U entre ensuite ^dJà^ le détail des cérémonies par lesquelles le prince appelant enverra le cartel dur tournoi au priiice défendant; il indique comment doit se faire Télection des juges-diseurs, la forme et le mode des proclamations ^ etc. Passant en^ suite au costume et aux armés que devront porter les chèvaliars ou écujers - toumoyeurs , il les décrit avec les détails les plus circonstanciés. Nous en rapporterons quelques-uns*
«D'abord, le timbre doit être sur une pièce de cuir bouiUf, laquelle doit être bien feutrée d'un doigt d'épée au moins par le dedans^ et doit contenir tout le commet du beaunàe» et sera couverte de lambrequin, armoié. deis armes de celui qui le portera, et sur ledit lambrequin» aa
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plus haut du sommet» sera assis led(t timbre, et autour d'icelui y aura un tortil dés couleurs que voudra ledit tournoyeur , du gros du bras , ou plus ou moins il son plaisir;
9 Item, le heaume est en façon d'un bassinet ou d'une capeline, excepté que la visière est au* trement.
n Item y le barnais du corps est comme, une cuirasse ou comme ip harnais à pied, qu'c^n appelle tonnelet i, et aussi peut-on, si Fonveut, tournoyer en brigandines, mais en quelque façon de harnais large et si ample , qu'on puisse dessous un pourpoint ou corset, et faut que le pourpoint soit feutré de trois doigts d'épée, sur les épaules, et au long des bras , jusqu'au col et sur le dos, pour que les coups de masse et des épées descendent plus volontiers , es endroits susdits qu'en autres lieux. » •
L'épée doit être large de quatre doigts, afin qu elle ne puisse passer.à travers les grilles de la visière; elle doit avoir les deux tranchants larges d'iin doigt, et, pour qu'elle soit plus légère, elle doit être évidée par le milieu ; elle ne doit avoir, la poignée comprise , ^ue la longueur du bras. La masse aura la méme'^longueur^ et sera garnie d'une petite rondelle bien clouée devant la main pour la garantir.
La grosseur des 'masses et la pesanteui' des épées seront constatées par les juges la veille du jour du. tournoi ; ik y apposeront une mar(]ue
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avec un fer chaud', afin qu'elles ne soient point d'outrageuse pesante ur%l- longueur,
« Les plus courts éperons sont plus convenables' que les longs /afin qu'on ne les puisse arracher ou détordre hors les pieds en la pressé. La cotte d'armes doit êtro faite comme celle d*un héraut, à la réserve qu'elle doit être sans plis par corps , afin qu'on connaisse mieux de quoi sont les armes. »
Suit une longue description de l'armeiçent et de l'équipement en usage dans les tournois en Bfrabant, en Flandre, dans le Hainaut et dans, les pays d'outre Rhin. Il passe ensuite à la ma-, nière d'établir les lices , et à l'entrée des tournoyeurs dans la ville où se doit faire le tournoi.
« Les lices doivent être un quart .plus longues que larges , et de la hauteur d'un homme ou d'une brasse et demie, de fort merrain et pal carré à deux travers. L'un rt l'autre bas jusqu'au genou doivent être doublés. Une autre lice par dehors , à qnafre pas près dies autres premières lices, pour rafraîchir les serviteurs à pied et les sauver hors là presse, et ïk dedans doivent se 'fenîr gens armés, commis par leè juges, pour gai'cTer les toumoyeurs de là foule du .peuple ; et quant à là grandeur de la pjace des lices , il les fatit faire graûd^3 et petites , sselou la quantité des iournpyeurs et par l'avis des juges. >
# Voici comment les toornoyeors doivent entrer dans la ville où se doit faire le tournoi:
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d'a)iord les princesy seigneurs ou. barons (|ai toudroDt déployer leurs baïuiières au tournoi, dot- Teut être açcompagués , pour leur eaUrée^ de la plus grande quantité de, cbeyaliers et écuyers <{u'jl& pourront fixer.
. 9 Le destrier du prince » seigneur ou. baron» chef des autres chevaliers et écuyers qui Taecoropagnenty doit être le premier en entrant dans la ville et couvert de la devise dii séigaeur» et quatre édu^sonii de ses armes aux quatre membrés ducheiyal; la tête emplumée de plumes d'autruche, et au col le collier de clochettefi» t un bien petit^ page tout à dos ou selle» et après ledit destrier doivent entrer ceux des autres chevaliers et' écuyers tournoyeurs de sa compagnie» deux à deux, ou chacun par soi à leur plaisir, %yant toutes voies , leurs armes es quatre membres de leurs chevaux, et après lesdits destriers doiveqt aller les trompettes et menestriers cornants et sonùants, ou autres instruments, tel qu'il leur plaira^ et puis après lourds hérauts ou poursuivants, ayant leurs pottes d'armes vêtu» et après eux lesdits chevaliers et écuyers tour* noyeurs» avec leur suite de tous autres gens**
» Dès ^u'un sfei^neur ou biaron est arrivé au hébergement, U, doit faire de son blason, fenêtre» et pour ce foiré mettre par les hérauts et poursuivants, devant son logis^uue longue plaath^ attachée contre le mur», sur laquelle sont peints les blasons» et à la fenêtre haul^ de son logis
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fera mettre aa bannière déployée pendant sur la riie; pour ce faire lesdits hérauts et pour- 9uivantâ doivent avoir quatre sols parisis pour cliaque blason et bannière,, et sont tenus de fournir elous et cordes.... -
»Les juges - diseurs doivent faire leur entrée, ainsi qu'il suit : d'abord ils doivent avoir devant eax quatre trompettes sonnantes , portant chacun d'eux la bannière de l'an des.juges-dîseurs; après les quatre trompettes^ quatre poursuivant» , portant chactin une cotte d'armes des juges, ar- ' moyée comme les trompettes; ensuite doit aller seul le roi d'armes , , ayant sur sa cotte d'armes la pièce de drap d'or^ velours qu satin cramoisi^ et dessus icelle, le parchemin des blasons.
9 Et apfès ledit roi d'armes doivent aller pair à pair les deux chevaliers juges-diseurs, sur beai,ix palefirois couverts chacun de ses armes jusqu'en lerre» et doivent être vêtus de longues, robes , les plus lâches possibles, et les écuyers après eux par^llement; doit avoir chacun des juges un bomme à pied ayant la main à la bride du destrier, et doit avoir chacun une verge blanche à n^ii^, de la loagueur d'eux , qu'ils porteront droit apiont ; laquelle verge i}^ doivent porter à pied et k cheval durant toute. la fête. Est à noter (jue le seigneur appelant 6t le seigneur défendant aoDt tenus d'envoyer devant lèsdits juges -diseurs, dès qu'ils sont arrivés, chacun «l'un, do %^% maltrpâ d'hôtel a^ee de leurs gens de fmao-
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ces , lesquels anront soin de faire fkire et payer tout ce qui sera avisé nécessaire pour lendits juges.»
Viennent ensuite les instructions sur la manière dont les juges doivent procéder à rêxamen et à la vérification des armoiries, et prononcer l'exclusion du tournoi contre ceux qui se trou- Teraiept dans Tun des cas cités par Tordônnance dont nous Wons parlé.
La veille du jour fiié pour rouverture dti tournoi , le seigneur appelait fer-a sa montre (revue) à la suite de laquelle les juges r diseurs feront prononcer aux tournoyants "le serment dont la formule sera proclamée par le héraut de lamar nière suivante :
«Hauts et puissants princes, seigneurs, ba- »ron8, chevaliers et écuyers, s'il vous plaît vous » tous et chacun de vous , lèverez la main dextte » vers les saints, et tous ensemble promettrez et » jurerez par la foi et serment de vos dorps et sur » votre hontieur , que nul d'entre vous ne frap- D pera audjt tournoi d'estoc , ni aussi depuis la » ceinture en aval, de quelque façon que ce soit; j) et d'autre part, si par adventure, le heaume » chéait dé la tête è q^uelqu'un, autre ne lui tou- ') chera jusqu'à ce qu'il ait été remis et lacé; en » vous souoxettant, si autrement le faites à votre we'scient, de perdre armure et destrier, et être. » criés bannis du tournoi pour une^utre foif ; de » tenir aussi lé dit et ordonnance en tout et par
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»toot, tel coDQLme messçigaeurs les juge$-dl^ciir» «or^nneroot la punilioiv des délinc^iaDts , et «airni vous le* jurez c|; promeltez par la foi e^ sseriuebt detos corps, et. sur votre bonoeur»
A quoi ils répondront : « Ouï, oui. ». .
« Cela fait, :1e défendant entrera dains les lices» pour faire sa montre , qui aura lieu de la n)éaie maqièrc que pour le seigneur appelant.
Tous ces prâiminaires sont suivisse danses, }k la suit£ desquels k roi d'armes annonce Theùre fixe du tournoi pour le lendemain, de la manière suivante .: Or oyez , or oyez, or oyez ;
c Hauts et puissants princes , comtes, seigneurs, barons, cbevaliers et écuyers qui êtes au tournoi partis, je vous fais à savoir dé par messeigneurs les juges-diseurs , que ichacune partie de vous soit demain dans les ransrs à Theure de ïnjdi , en armes , et prêt pour tournoyer , car h une heure après midi, feront les juges couper les cordes pour commencer le tournoi , auquel il y aura de ricbes et nobles don^ distribués par les damés.
» En outre , je vous avise que nul d'entre vous ne doit mener dans les, rangs, valets à cheval pour vous servir , outre la quantité , c'est-à-dire , quatre valets pour prince , trois pour comte , deux pour chevalier, et un pour écuyer; et de valets à pied^ chacun h son plaisir. )x
On procédait ensuite à l'élection du chevalier d'honneur , qui était choisi par les dames; c'é-
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tait eomme dous Tarons dit» un médiateur»
chargé d'empêcher les effets d'un trop grand emportement, et de soustraire un combattant trop faible à la violence d'un vainqueur irrité de la résistance de son adversaire, ou aveuglé par Tardcur du combat , et la joie, du triomphe. Le chevalier d'honneur devait aussi empêcher qu'on ne battu à outrance celui qui était condaûmé , d'après les lois et règlements, 'à recevoir ce châtiment et à être chassé de l'assemblée. Le jsigne de son autorité était un couvre^bef que lui donnaient les diames, et qui pour cetfe raison, se nommait merci des dames. * ^
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s:xti
CHAPITRE IX
Gr«ids tournois* -^ Distribiilion ées inrix.
Dans le chapitre prëcédent, npus avons vn tout ce qui concernait les préparatifs et le formulaire des Jtoumois , jusqu'à la veille même de la fête. Ici hoasaïlens réunir tout ce qui arriy^it tnnâiiiaîrementdaiis les grands tournois , ou touriKHs royaux ; nous suiyrons encore M. de H«r» ehangy dans cette partie, et avec un pareil con*- ^ ducteur, nous somnàes sûr de ne pas nous égarer, i Dès kl matin du jour fixé peur le tournoi , lès éeuyeits entraient à l'heure da lacer datis' l'appar^ tement du chevalier. Celui-ci , après avoir revêta le gauhisaoa et fat cotte de mailles , se rend dans . la «aile des atours. L&> sur des tables de marbre et des sièges richement sculptés » sont épars con^ foaément , . les manteaux « l'hermine, le menu*vair-, les ceintures » les plumes* les morions d'airain, les guidons, les tortils, les lambrequins, et mille autres parements de^uerre«
Les femmes entrent bientôt pour mettre la dernière main à l'ajustement du chei^lier (i). Sa
(1) Le P. Menestrier. » Mémoire d'Ôlîvier de la Marche.
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dame arrive aTec ua sourire mystérie.u:lC9 loi présente une éeharpe travaillée à son insçu » .et oii ses mains épuisèrent quasi, tout son trésor k broder en pierreries la devise adoptée. et les chiffres unis.
Quasd le chevalier est prêt à partir pour la lice» sa dame lui baille «a lance, .en disant : « Adieu, mon ami; ayez bon cçeur» ne tous souciez -de rien , car on prie pour vous. »
Cependant, .le son du cor et des clairons se fait entendre , l'airain religieux s*ébranle .dans les tours, les clochers, les hasiliques , et rempljt les airs de ses vibrations solennelles. Les hérauts d'armes vont criant de tous côtés : Lacez les heaumes ^. lacez les heaumes l C'est-à-dire che-~ valiers , armez-vous ! Une immense popùlatioii circule en habits do fêtes, dans les rues jonchées de fleurs , et tendues de draperies et de chiffres de. feuillages. ^
DèsTaurore, des milliers de spectateurs se sont placés sur les .hanleurs qui domin(ent les lices ; les coteaux voisins sont Courerts de pavillons et de tentes , , d'où flottent des banderoles , ^des panaches aux vives couleurs et des guirlandes dé roses.
Le vaste emplacement destiné à la lice est entoi^ré de gradins élevés , d'amphithéâtres circulaires , de portiques élégante surmontés par des galeries, des balustrades , des trefs, ou loges ei^
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charpentes légères, dont les rebords sont ornés de riches draperies et d'écussons.
^Au-dessus de chaque loge, quatre lances sou» tiennent des draperies de pourpre à franges d^or; Ui , des l>erce9ux- tressés de verdure préseryei^t des feux du soleil , les dames et damoiscHes qui Tiennent assister à ces jeux.>
De distance en distance , de grands mâts 4<^^â* ses dans la carrière; sont chargés de panonceaux» de bannières , d^inscriptions oùron lit ces mots : Honneur aux fils dcs,preups, prix et los au mieux faisant: Ceux des seigneurs qui ne doivent pas combattre , viennent en litière, vêtus de longues robes d'hermine , h collet renversé.
Cependant les chevaliers arrivent de toutes parts; les uns excitent les acclamatipnsdela foule émerveillée par la magnificence de leur costume . et de leur cortège nombreux; les autres, vêtus de noir, ou couverts d'armes brunies ^ viennent sans escorte et s'arrêtent à l'écart : ils sont immobiles dans leur sombre attitude; seulement, Jes coursiers impatients, creusant la terre et agitant leurs crinières, font par intervalle tressaillir le léger panache de ces paladins.
Leur écu est enveloppé d'une housse, et les arjnoiries ainsi cachées ne paraîtront aux regards . qii'à travers les entailles dont les coups d'épéeetde lance vo^t cribler ce voile;.. alors seulement les spectaieurs apprendront quel vail- . lant chevalier leur est apparu.
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Plusieurs troupes de èombattants yétuà à l'antique» se présentent sous les noms des preux de Cyrus, d'Alexandre» de César» des cheTalièrs du Phénix , de la Salamiandre , du temple de la Gloire , du palais de la Félicité. Ceux qui se plai- «aient k reproduire les preux dti roi Artus on de Charlemagne étaient les plus nombreux ; ils portaient les couleurs et les devises des Lancelot » des Tristan , des Roland , des Ogier , des Renaud, des Olivier, enfin , à& tous les héros fabuleux auxquels rimagination prêtant une sorte de réalité , se plaisait à voir revivre ces braves dans nos vaillants chevaliers» bien dignes par leurs vertus et leur courage de remplacer leurs devanciers.
En les entendant annoncer sous ces noms adoptifs » la multitude frappée de leur noblesse et de leur maintien belliqueux » se laissant par degrés entraîner au prestige et à |l'ilIusion » finissait par confondre dans son admiration ces chevaliers » avec les héros dont les romans de Chrétien de Troye , d'Adenès le Roi , d'Huon de Villeneuve» et du bon archevêque Turpin leur avaient appris les aventures.
Le nombre des chevaliers augmentait à chaque instant ; le pourtour des lices était hérissé de lances» parmi lesquelles flottaient les bannières » les^^gonfanons » comme on volt à travers les épis d'un vaste champ se balancer les pàvot^ et les bleuets.
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Hais le coup fceille plus singulier, surtout pour les spectateurs placés dans les galeries , c'était la diversité des cimiers^ Les uns portaient de^ dragons , des chimères dont la gueule jetait des flammes; dès hures de sangliers^ des têtes de lionnes, de lions, de taureaux, de sphinx, des aigles , des cygnes , des centaures , un amour lançant des flèches , un sauvage et sa massue , une tour, un cercle de créneaux et mille at^tres simulacres , tous formés' des métaux les plus précieux, ou peints des plus vives couleurs. Les panaches, lés aigrette;s, les gerbes d'or, des roses et des couronnes de lys , ornaient un grand nombre de ces cimiers.
Dans cette multitude de chevaliers » sont ces personnages fameux dont un jour lès poêles et les romanciers raconteront les aventures.. Là, se trouveront ceux qui na({uirent avec des signes mystérieux, sur lesquelsles nécromâos et les astronomes consultés, prédirent au nouveau-né d'illustres destins.
Là , on apercevra les jeunes sires qu'un bon serviteur sauva du palais incendié dft leurs pères, ou qui , dérobés à la haine criminelle d'une marâtre, furent élevés dans le fbiul de^ foVêt^, par tme biche ou par une lou?e:.là, se montrent tristes et découragés. les amants languissant sons l'eibpire d'un philtre secret ; en allant aux lieux où un devin leur indiqua la fontaine de l'indifférence, ils s'arrêtent au tournoi ^ espérant y mou-
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vivp. ou da moins y trouver de la gloire à. défaut du bonheur.
Là , sont ceux qu'çû vit mettre II fin des aventures périlleuses , et sortir triomphants, des pièges .du château de Doulourease- Garde, du château de Blanche- Epine, du château de l' lie-Etrange, . de la prison aux QuairçhDnmes , de la Forêt Caiée , du Perron dang^'èux , dit Lit Adventureux, du Càstel des Sept-Donjons, de la Grotte de Sibylle l'enchanteresse , du jardin de la reine de Sabestan, et de vingt autres lieuse grandement redoutés {i).
Là; paraissent I(^s hommes. dont la vertu magnanime refusa la^ couronne des mains du peuple qu'ils avaient affranchi d'un tribut hopteux» et délivré de l'affreux dc^potisnie cl 'nu usurpa-, teur.
Là , sont les frères d'armes qui ont bu leur «ang mêlé. dans une mémie coupe» en jurant de se défendre et de s'aimer toujours.
Compagnons de toutes fortunes et périls, ils s'ai-' dent de leurs corps et de leur avoir , sauf leur honneur , et s'aiment en telle manière, que l'un ^^est toujours ax)ec l'autre , et qu'ils vont ensemble brus^ quer la fortune, (2). Us portent des armes pareilles , et leurs cœurs , qu^aoime la sainte amitié , ne demandent point au ciel d'autre sentiment.
1 '(i) Jourdain de Blàve. — M. de Tressan. — Le P. Menéstrier..
^^) Hardoin de If JaiUe, BoalilUer, etc.
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Voici Tenir aussi les aventariers » sans patrimoine et san3 naissance, cherchant sous le nom de bacheliers, des occasions d^exercer leur. courage; ils portent des bpucliers blancs « et la yictoire seule y doit graver j^es armoiries ; leur devise est • Honneur. , triomphe de tout.
On y voit a^ssi les servaiiCs d'amour, volontaires esclaves de la beauté, avec des emprises, des chaînes , des rubans, pour marques de leur servitude , et Continuelle souvenance du vœu fait en. rhonneur des dames dont ils portent les livrées. Plusieurs d'entre eux avaient un tacil côu-
vert de drap , car leurs belles en avaient reçi^ la promesse de ne -voir par ce.t œil tant qu'ils n'auraient accompli prouesses dignes d'elles (i).
Ils arrivent au tournoi, précédés de damoiselles conduisant par des tresses de soie leurs frio gants coursiers , et lesditcs damoiselles o$it des rqbesde satin azuré, couvertes, d'esckçts en broderie d'or, ,
Tout à coup redouble le bruit de$ fanfares , le son des cloches > le cri de Montjoie et Saint-Denis ! C'est le roi qui s'avance >avec toute sa cour.. Les hérauts d'armés ouvrent là marche , deux à deux, portant le caducée ou le rameau de, paix. Leur front est ceint de ban4elettes et de cour rpnnes de chêne; ils sont vêtus d'une draperie chamarrée d'or, |én forme de dalmatique sans
(1) FroUsard, chap. 29.
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manches. Sur leur pokrine, paraît ane pjaque d'émail , coloriée des armoiries de leqr proyince. Lear personne est Inviolable , ils peuvent sans craindre traverser 1^ champ de bataille , aborder les Ichefs ennemis , leur, porter au nom des peuples ^ les paroles de U. h'aiue ou de la vengeance , proclamer la guerre, la paix ou le^ trêves » annoncer et régler les tournois , les cérétnonies des inaugurations «t des grandes investitures , partager la terre et le soleil de la lice aux combattants , et mettre un frein à leur ardenn
Us sont les régulateurs des préséanbes et de Fétiquette des cours « les archivistes des titres de noblesse » les maîtres du blason y les peintres des armoiries , les poëtes des monuments et des tombeaux; quelquefois aussi les rimeurs naïfs des hauts faits dès preux.
Après les hérauts , marche le roi d'artnes de France, surnommé Montjoie, accompagné de maréchaux , de poursuivants et de varlets ; rien n'égale là magnificence de son accouti^èment; il est vêtu d'une cotte de velours violet à trois fleurs de lys d'or brodées en perles sur le c&té gauche , et par^dessus d'une tuniqné d*écarlate fourrée 4e menu-vaîr et décorée d'une lai^ brodcriie de rubis mélangés avec des étincelles (i).
Aprèfe le roi d*armes , suivent les estafiers» - couverts de hoquetons noirs , brodés en peries
(1) Le P. Menestrier. — La Godombière; La Roque, etc.
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OU en jais briltent; derrière eux, six cheyaux blancs traînent un char représentant celui ,dn soleilcohduit par Phaëton; l'Aurore et 'les saisons rehyironnent. Cent autres estafièrs dans le même costume préc^doii iin ehar plus vaste encore que le premier, et traîné par des taureaux. Devant cette machimi voulante, sur laquelle s'élevaient des rochers et des arbres , s'avançait un troubadour représentant Orphée avec sa lyre.
Auprès ces pompes curieuses et plusieurs autres qui, selon l'expression d'un vieil historien, enfantaient beaucoup de choses mystérieuses et pleibes d'esprit (i) , défilent trente bannerets» Chacun d'eux est suivi de cinquante ai^balétriérs, et fait porter devant lui une haute bannièire^ apanage de sa puissance. Tous possèdent de grands fiefs et un nombre considérable de vassaux. Ils doivent à leur naissance et à l'étendue de Ic^rs domaines rhdnnèur de porter bannière dans les armées royales ; mais la gloire de la rapporter est la tâche de leur courage. Souvent à leur retour , ces hauts et vaillants seigneurs , le bras en écharpe et tenant de la main gauche leur bannière , avaient joint à cet étendard vainqueur les drapeaux et les enseignes de l'ennemi:
A la suite des bannerets sont les Juges-diseurs, revêtus de robes longues et une vergé blanche h
(1) Oulreman, Histoire de Valencicnnes.
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)a niain. Des varlets de pied passent autour da htSLS la bride de leurs coursiers. -
' Entre ces rangs ^ o),i aperçoit les tambourins,les fifres et les trompettes du roi^, habillés^de damas incarnat et blanc.
Puis après , les écuyers des princes en tuniques de taffetas ou.de satih blanc, brodées en argent , avec des manches en çoie bleue galoi^nées d^or, et leurs chapels ombragés de^plumes blanches et bleues.
, Défilent ensuite les pages , dont un léger duvet cotonne à peine le menton; ils portent les livrées de leurs maîtres, couvertes d'orfèvreries. s Enfin, paraît le roi entçuré des princes^u sang, des ducs, des grands' dignitaires, du connétable, deréchan$on,dupannetiçr, di^ chevalier d'honneur, desi officiers de la fauconnerie , de. la vennerie, tous accoutrés de drap d'or ou de ver- Jours cramoisi, et portant les marques et les symboles do leurs fonctions.
Les^ chevaux des gens de cour ont la têle et la crinière couvertesr de plumes d'autruche touiTues; un coUier de clochettes dWgent entoure leur col.
Le. roi a une tunique ou robe blanche semée dé fleurs de lys d'or ; son blanc destrier est paré d'une housse de velours bleu céleste, traînant jusqu à terire, et pareillement semée de fleurs de lys d'or (i). ' .«
(1) Fargy , liy. m, p. 613. — Benejlon , traité des Marques Nationales.
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Près du monarque chevauUhe un éciiyer portant une lancé vermeille peinte d'étoiles de fin or, et du bout d'icelle flotte, un étendard orné aussi d'étoiles d'x>r fin. ,>
Cet étendard avait changé plusieurs fois dp couleur depuis l'origine ^e la monarchie; sous la première et lajseconde race^, les Français arborèrent pour enseigne nationale la bannière bleue, ou la chappe de saint Martin; pendant le premier règne de la troisième dynastie», la dé- Tt>tion publique, fit prévaloir l'enseigne rougc^ ou l'oriilamme de saint Denis ; au temps de Charles VU , on adopta la cornette blanche semée de flenrs de lys d'or. , < ^
Après le roi , se déjfloie le cortège de. la rpine, fermé par des sergents d'armes « des archers. <st des estafiers. Il fait deux fois te tour de la lice ; chacun se range selon le cérémonial usité. Quand le Toi et là reine ont pris place dans le balcon du milieu» le roi d'armes s'avance et crie à haute voix : a Ob oyez, oji oyez» or oyez, w
(( Messeigneurs les juges prient et requièrent 9 entre vous» messeigneurs les toùrnoyeurs» que > nid ne frappe' autre d'estoc ni revers» depuis » la ceinture en bas » comme vous Tavez promis » » et que nul d'entre vous ne veuille frapper par ». haine sur un plus que sur l'autre» si ce n'était ».sur auc^un qui fO}Xt se^ démérites fût reçom- » mandé. — Outre plus» je vous avise que de- » puis que la trompette aura sonné retraite »^ et
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9 que les barrières seront onrertes poar plus 9 longteiUps demearer sur les r^ngs, nul ne ga* » gnerà l'emprise après ladite sonnade (i)* ,^ Après cette dernière proclamation, on donne aux toumoyeu/s tin peu d'espace , comme de la ^langueur dé sept palmes ou environ , pour se mettre en ordre; cela fait, les juges da camp lèvent leurs baguettes blanches » en xriant : Coupez cordes, et laissez aller tes bons combattan^^. Aussi-, tôt des soldats armés de haches coupent les câbles tendus devant chaque file de chevaliers , afin de modérer l'ardeur de leurs chevaux. La trompette sonne » la barrière est ourerte ; et des bouts opposés accourent au bruit des fanfares , et en faisant le signe de la croix , deux quadrilles de chevaliers. Ils se" heurtent vers le milieu de la lice» et les huit lances volent en éclats : les combattants un m^nnent immobiles ; se contemplent Il travers les griUes de leurs lisières , puis s'éloignent ei reviennent avec 'd'autres armés qui se rompent encore sur les boucliers et cuirasses de leurs adversaires. Douze fois la carrière est livrée h leur essor, et doûïe fois, daps leurs foudroyantes atteintes , ils brisent comme un cristal fn^agiie le bois de leurs fortes lances.
A chaque détour, pour reprendre du champ> passant le long des amphithéâtres , ils saluent lès dames du geste et.de la voix. Les précepteurs
(1) Manascrit âa roi René d'Anjoo.
DE hk CBETALEBIS. l63
crient k leurs élères ponr les exciter *: Or*à eux, or À eux. Dés amîs^ des pareats» mille spectatears se proiionçant pour tel ou tel chevalier » malgré les pràonnatices , Texhortent et renflamment à son passager'en lui répétant sa devise ou son cri de guerre « ses yœux» ses exploits , sa naissance^ et tout ce qui peut'électriser son âme. Durant ce trajet, sa valeur augmente de ce qu'il Toit et de ce qu'il entend, comme le torreht après s'être grossi ddns son cours par cent ruisseaux, arrive écumant et grondanjt vers la digue bp^posée k ses flots.
L6 fils du preux devenant supérieur ti luimême , se croit invincible , et sent en lui se développer une force non encore éprouvée. Pressant son écu contre sa poitrine i^ brandissant son épée ou sa hache ^. il renouvelle un combat plus furieux; tantôt ccuché' sur la crinière de son destrier; tantôt penché en arrière, il évite ou porte des coups terribles^ Tceil suit à peine ses mouvements rapides , et son glaive, en un même instant , brille et frappe en cent endroits. ^ ^
L^arène est semée de débris ; les panaches , les écharpes , les colliers , tombent sous le tranchant du fer; bientôt privés de leurs ornements distincti& , les paladins n'ont plus qu'tine armure uniforme ef poudreuse; leurs dames, potir les* reconnaître dans la mêlée, et les animer par de nouveaux gages de leur tendresse, envoient les écuyer^ leur porter d'autres faveurs ; uniquement
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occupées de leurs preux , adressant à eux seuls • de^ 'regards et des $oins » agitées de crainte et d'espoir» elles se dépouillent par un mouvement irréfléchi; et spontané » de leurs .tissu§ , ^q leurs réseaux » .chapelets et coi^*onnes de violettes , afin que ces objets deviennent entrp les mains.de leurs chevaliers des talismans vainqueurs*^ L'émotion, r^rdeur, Tenthousiasme' dçs combattants redoublent » et .rien ne peut donner une idée d,es elTorts qu'ils tentent pour Obtenir la victoire.
Cependant , après avoir déployé durant des heures entières leur, force et leur adresse , la plupart des chevaliers ont été n!iis hors de cornbat^9 et de tous les concurrents ,. deux seuls restent encore dans la lice , prolongeant entre eux une lutte d'autant plus • glorieuse que le vainqueur allait réunir sur son front les palmes cueillies par ses devanciers. , et ^ envelopper dans sa gloire la gloire de ses rivaux. v
Ce siiccès insigne e^t proclamé par le^ trompettes et par des cris élevés jusqu'aux nues.
Le yainçu vide les arçons» et tombe dans la poussière; humilié» confus, il crie àsop adversaire de lui arracher la vie; mais le vainqueur .généreux ramène«au paladin son coursier qui se cabrait dans l'arène» et lui dit avec lin air affable : « Noble sire» ne plaise à Diei^ que je frappe » à mort si bon chevalier comme vous êtes» ne le » ferais pour la meilleure cité qu'avait ei) son
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» temps le gfand Charlemagne. Quoique la joute » ne ^ît to^umée h votre gré, vous avez conquis au- » jourd'hjiî le haut nom de prouesse ; je ne le die,', vehersire, pour tous louer , mais par pleine ]» conscience ; et si j'ai vàinéu , grâce en est à la ]> bonté de mes armes et démon df^trier.;Je vous » prie donc de prendre ce bracelet pour Tamour de - » moi, et de le poBler un an et un jour. Que cette » aventure fl'ôte rien à votre gaieté, demain vous. » serez peut-être vainquetirà votre tour. »
C'estjainsi que la courtoisies et la générosité des chevaliers faisaient aimer et pardonner leur gloire; ainsi, non-senlement ceux qu'ils ayaient vaincus se consolî^j^nl de leurs disgrâces passagères, mais encore devenaient lesfidèles amis et les compagnons de leurs adversaires.
Le lendenlaîn et le jour suivant , même affiuence de spectateurs , mêmp appareil , même ardeur de la" gârt des concurrents ; nèanihoins on variait les genres de combat. Le premier jour était ordinairement i éservé*au^ joutes ; c'est-à- • dire aux coups de lance de chevalier ^ chevalier ; mais les deux autres jpurs, consacrés à des çxertices plus importants, sous les,noms,de^pas d'armes, de castilles, de combats à la foule et fee- Aoar5 ouy<tta? de' plaisance, offraient une vive et parfait^ image des scènes les plus périlleuses de la guerre, coninle l'attaque sknttlée d*un bastion, l'escalade d'un rempart, la défense d'un défilé, le passage d'une rivière, la rencontre de
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deus; '[partis dans, le «ouierr.aio duminéhr. Plus souvent encore , tous lés chevaliers combattant
.^ la fois donnaient une' idée* exacte dû tumulte d'ubiphamp de bataille^' ' .
Enfin arrivait le momeipt de décerner le ftix.
.au triomphateur. Les hérauts d'armes et les ma^
^^échaux du camp allaient recueillir les^fvis des assistants ^ ^t principalement des dam^ ,^puîsb venaient en {aire un rapport^inîpartiâl au prince qui présidait à la fête.."!Alors leé' Juges ^diseurs nommaient le vaioqaeuf* ^ Sagtevpix.^les hé- 4(auls> le renommaient à Ieui»tottr, et cet nsage SatVottgme^vimqf renommée {\)^
A i^ine a-t-on fait connaître ces il^% gtot* vieux que les cloches » les ^inbales, les flûtes», les trompettes , les chapts ^o^ troubadour , dû trouvère» dum^éstrel» remplisseiitfii.lafQis les air»4fs sons et des accords de .F allégresse ; on se hâte» on accourt pour contempler à leur pasâage les, héros qui se renfdent aux pi^ds de< la rflne
, pour y être couronilës .par elle. Chacun les téïi> «ite» les apnlaodit, veuMoucher Içs armeS glo- . rieuses dont bientôt coQidie des monuments sacrés» les xpi^tes des temples seront ornées.- Du haut des balcons, oh je|te à pleines mains les fleurs sur ce» bra^vs guerriers portés en tr joml^é dans les bras, de 1» Wle«ei^ipcesé^»'}H^qii'aa baUion rcfyaLXa feine prenaîït'des mains d^^ôn
(i>LeP, M€nes1|Ter. -4 ^^
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aogasle époux la courçnne ou chapelet d'îionneur,, le remet au vainqueur prosterné devant elle r alors le roi lui dit ; . *
tt Sire chevalier» pour le grand çffort quécha- » cun voi;is a vu faire aujourd'hui » et à ra;sonqu& »par votre proaesse» votre parti a été victorieux,. »par le^onsentement de tous les meilleur^ avec ^ 9 le vouloir des dames, le prix et los vous est 9 adjugé, ^mine à celui è qui le bon droit apspartient. » ■ •
Le chevalier réypond huiablement :
a Mon très-honoAé seigneur (ou souverain s'il » était son sujet) , je vous rend^ grâces inlinies et »atix daiBies «t aux theVâl^ers ci-présents de «l'honneur qu'il .vous a plu me déférer; et bien > que je connaisse ne l'avoir nullement gagné» i( néanmoins pour obéir à vos bons commande- . sments et à ceux des dam^ /^puisque tel est » votre vouloir, je le prends et accepte (i)* '
14'instant 011 cet heureux guerrier relevant;^a tête coqverte & lauriers, reçoit le baiser de la da9ie ou demoiselle d'honneur, est le liouveaut signal des applaudisseinents et des acclama^ioDs*. La joie , l'ivresse publiques sont à leur comlde ; les vain4uevirs étonnés^ i^ierdits de cettç.pr^fur sioo dé* bonheur» de ce concert d'éloges^ ^eipblent fléchivsqus le. p^îds des honneurs. Cjçs braves, dont cent fois le edurj^ge afFyoota d'un
(1] LalColombfcre, Thé'&y'e dibonnear et dechev^rie.
œil serein, d*un front inaltérable, les dangers et la mort , ne peuvent, supporter l'excès de leur félicité; le^uns s'évanouissent dans les bras de leurs écuyers; d'autres pleurent et sourient comme 'de simples eilfants '(i) , se jettent sur le sein de leurs amis » de leurs compatriotes , de tpus ceux enfin qui désirent les voir et 1er presser contre leurs cœurs.
. Cependant les troubadours montés dans les galeries font entendre ce chant guerrier (2) :
<( Quel est le gentil bachelier engendré au mi- )> lieu des armes, allaité dans un heaume, bercé » sur un boticlier*et nourri dq chair dé lion ? » s'endormant au bruit du tonnerre; il aie visage » du dragon , les yeux du léopard et l'impétuo- » site du tigre. Dan^ le combat voilà qu'il s'eni- » vre de fureur, et découvre son ennemi autra- » vers des toqrbilloiiè de poussière; tel le faucon ^ voit sa proie à travers les nuages. Rapide com- > ne la foudre 9 il renverse' le paladin de son )) Coursier, et son poing, ainsi qu'une massue , » petit les écraser l'un et l'autre. Pour mettre » fin à une grande aventure, il ne craindra pas » de franchir les mers d'Angleterre ou les cimes » du Jura. Dans la bataille, on fuit devant lui » comme la paille légère fuit devant la tempête;
(1) Laçurne de Sainte-^alaye.
(2) L'original de ce chant , traduit par M. de Marchangj, se tromve dans les fabliaux et poésies de Legrand d'Aussi, tom. i, page 161.
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» aux joutes,. ni &r, ni plaiinè, ni lance, ni, i> bouclier, ne peut résister à ses coqps. Les gî^i- »^yes brisés, Tbijelnedes chevaux i'umants ;. les » piques, les hauberts fracassés, voilà les spec- )» tacles et les fêtes chcres à son qoble cœ\&. Il » aime à parcourir les monts et les vioillées pour 'D'atta(]lier les ours, les sangliers et les cerfs dans )> le temps de kurs amours. Pendant son som- )> méil, son casque, est son oreiller. )>' ' . •
.Après lès; tournois , le chevalier quittait son arniure brisée et souillée^ de poussière; puis, en sortant du bain, se couvrait d* un b^hit galant Siffeié juste- au- corps, parce qu'en effet, serrant le corps, il dessinait sans aiicun pliJlous les contours de la taille et des bras. Ce vêtement d'une coqpe gracieuse, et dont nos plus ingénieux mo- ^stes ne surpasseront jamais l'élégance,* était ordinairement d'une couleur vive et claire, souvent d'un jaune pâle^quc rehaussait une broderie brillante i il descendait jusqu'au dessus des genoux , et f quoique paraissant fermé sur Je de^ vant comme une Punique,- il s'entr* ouvrait au moindre iik>u?ement ,' et laissait à la démarche son aisance et sa grâce. Un pantalon également serré,, de courtes bottines ou des brodequins de couleur, une ceinture de soie blai\che à frange d'or et no^ée avec goût sur le côté> oit elle rc«tenait l'épée; .iquelquefois un manteau de samis écarlate, dont le collet était richement brodé , complétaient son costuma* Sur la poitrine peu*
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dâient Içs ordres de chevalerie. Le collet rabattu de sa caàiise de lin , laissait à découvert son cou oii retombait sa^evelure bouclée. Pour cpiiTui*e, il avait une toque dé velours ornée d'une plume flottante en arrière.
C'est dans ce costume qu'ils attendafent les daines d'honneur chargées dé les conduii^ ad palais du roi , oii le banquet se trouvait préparé; mais avant de partir, elles les parfumaient 'de senteurs précieuses . et souaves, quelquefois fnême leur mettaient de la poudre sur teuri eheye ux.
Dans les brillants salons d'une cour polie et magnifique^ ils recevaient en particulier des éloges encore plus flatteurs et plus délicats.
Les chevaliers qui avaient obtenu des prix , se plaçaj,entf près du.roi; mais ces héros tant admirés , ces héros dont \e s^ng et la sueur venaient de couler avec tant de gloire , gardant un air iU mide n'osent élever la voix, car ils se souviennent dii proverbe que^ leur répète souvent maint
troubadour:
' "Cti chevalier, n*en douiez pas ,.] , ' * \ Doit férir haut et parler bas.
' Après le repas 9 le roi et les princesse^ distribuent aux semeurs et aux dames de la cour, de belles robes et des livrées , car alors \ie se confondaient pas les livrées honorables avec les givrées de wrritvièdsi des fnanteaux <t honneur et
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des inorÎQOfi d'aicier étaieàC également offerts .anx cheyaliersé On se rendait énsi^ite au hal» où'ceux qui avaient mérité des prix> dansaient des ifvat' rolles et (ks ranidés îiTëc la reine et leç plus grandies dames-de la cour^ Le roi yisitant toutes les
salles» et souriant à la belle luimeâr des convi-
Tes, se pr^iait à dire quelquefois r Or ^a^ sautez et dansez i, vous qui aimez loyalement. Souvent le fond de la.salle s'ouvrait; et des quadrilles exér cutaient/sous ^divers costumes , des ballets allé» gorîques et champêtres.
. Ce récit» quoique incomplet, pourra dpnner une idée de ce qu'étaient les fêtes de la chevalerie au moyen^âge. t II est permis de Taffirii^r, dit ItL de Marchaogy; les Grecs et les Roiùains n'offrent rien de comparable à réélit e^ii. la renommée de nos tournois français. Lés jeux olympiques, cérémonies les plus çélèbreii du {dus ç^èbre peuple de l'univers , ne peuvent êtrejiisimilées aux fêtés de notre cbevalçriec,. ou du moins tout parallèle à cet égard serait à nôtre avaùtage» ♦ .
» Dans nos tourn#b, les cheval^rs ne devaient se servir que d'armes courtois^ et gracieuses, et il I^ était expressément défendu de frapper au visage. "
» Dans les combats d'Olympie, au contraire, rôdieux pugilat, le ceste meurtrier , brisateot les os des.atUètes et d^ lutteurs» et faisaient jaillir leurs cervelles Àimaittes. Ceux qui n'expirai^ift
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pasdansia carrière, restaient infimes^ oa tfatnaient misérablement une yie débile et languis* aante.
» On sait avec qaelle modestie et quelle généro* ^té le Taiiiqaeur, dans un tonmoi^ relevait et consolait le vainca » et comment ce dernier ren* dait justice à son noble rival. Les ordonnateurs du tournoi avaient mémo la délicate précaution de faire planter les 1>arrières près d'une forêt , aGn que les' chevaliers déçus par le sort des armes pussent aller sous ces ombrages cacher leur douleur et lever leur visière > sansf avoir des tén^9ins de leurs larmes, tandis que dans les jeux olympiques , le vainqueur insultait le vaincu, et le foulait' aux pieds, aux applaudissements d'une assemblée sans pitié.
«Dans les jeux de ce peuple, on proclamait parmi les vainqueurs des rois on des citoyens opulents qui nç s'étaient point jj^résentés dans l'arène,. et dont l'unique tdérite consistait h eurvoyer disputer des prix en leur nom. Ainsi furent couronnés Gélon et Hiéron^'rois de Syracuse, Archelaiis et Philippe , rds de. Macédoine , et même de simples particuliers, tels qu*A1cibiade.
9 Dans nos tournois, au contraire^ si les ducs , les princes ^t aussi les rois reçurent le "prix, c'eit le front inondé de sueur , et Tarmore couverte de poussière et morcelée. Ce héros, vêtii'Comme un simple écuyer , renversanitour k tour les che^yaliers, hausse sa visière à la fin de la joute , et
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Ton reconnatt oa Louais de Bourbon » ou René , roi *da oicile^ ou Charles VIII, le courtois et l'affable.
»£nfiny pour terminer celte comparaison, eiitre DOS toùrnoîs et les jeux olympiques , il suffit de rappeler combien la présence des femmes répandait de charme dans nps fêtes chevaleresques , dont la galanterie était Tâme active et féconde» tandis qu'on précipitait du haut d'un rocher les femmes assez téméraires pour oser ^e présenter aux jeux olympiques.
9 Ah! laissons Archiloque et Pindare exalter la gloire dé ces jeux d'Olympie, et préférant les modestes concerts des troubadours qui ont chanté les tournois de France / répétons avec «ux : <
Servants d'amour, regardez doalcement AUX échafauds ces brillantes Iris, Lors Jouterez fort et joyeusement « Et vous serez honorés et chéris. »
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CHAPITRE X
' Tournois et jonies de la cour de Bourgogne.
Les ducs de Bourgogne rivalisèrent longtenips de luxe y de magnificence et de pouvoir .avec les rois de France eux-mêmes. Mais c'est surtout sons Philippe -le -Bon» ce prince qui institua l'ordre fameux de la Toison-d'Or> et qui se fit constamment remarquer par ses goûts chevaleresques, que les joutes, les pas -d'armes, les tournois furent les plus nombreuif et les plus brillants.
A l'époque de son mariage avec Jeanne de Portugal, et des fêtes qui ea-furent la suite , cinq chevaliers du roi de France vinrent à Arras , à la faveur des trêves , demandei* au duc de Bourgogne l'houneur de combattre en sa présence cinq chevaliers de son obéissance. Le célèbre Poton de Xaintrailles, et Théaulde de Valperga, chevalier lombard, qui combattait depuis longtemps sous l'étendard des lys, et qui s'était surtout fait remarquer pendant le siège d'Orléans , brillaient eiître les chevaliers de France ; leurs compagnons étaient Philibert d'Abrecy,
■'' D£. %h^ CHEVALERIE. l^S
Guillaume de Ber, et TËstendart de Neuilly. Le duc de Bourgogne accueillit leur demande; il leur désigna pour adv^rsâ^ires le chevalier Simon de Lalaing, si fameux dans les chroniques flamandes et bourguignonnes , le seigùeur de Charny ,. Jean de Vaulde, Nicole de Menton et Philibert 4e Menton.
Il fut réglé que ces armes dureraient cinq jours , pendant lesquels un chevalier de France combattrait chaque jour un chevalier de Bourgogne 9 et romprait avec lui un nombre de lan-* ces déterminé. On feripa de palissade» un grand espace ou parQ, qu'on couvrit de sable ; on établit au milieu delà lice une espèce de barrière» appelée aisselles, qui empêchait que les chevaux des combattants ne pussent s'entre-heurter »v et les chevaliers se, toucher autremèipt que du bout de la lance. ...
Le duc vint chaque jour assister» comme jugev à ces jeux belliqueux; il était placé sur un éçhafaud n\agnifique , « grandeiQént accompagné »de sa chevalerie et en noble appareil. » Ud homme d'armes , nommé Alard de Mouhi , présentait les lances aux chevaliers français avçc une prestesse et une habilité qui lui méritèreat les plus grands éloges. Jean de Luxembourg s'était chargé du même, soin pour les, chevaliers -bourguignons.
Simon de Lalaing et Theatjde de Yalperga parurent les premiers dans la lice, et firent peu-
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dant loiigleoips admirer tour à tour leur force et leur adresse. A. là fin ^ le cheyalier lombard reçut de son adversaire un choc si terrible , que lui et $on cheval en furent renversés.
• La chronique bourgnignonue garde le silence sur les combats de.XainrtratUes et de Guillaume de Ber, cootre Jean de YauldQ et Nicole de Menton; elle donné par la sujet de soupçonner que l'issue n'en fut pas gIor!eus»e pour les chevaliers de Bourgogne. Xaintrailles surtout était ^ un -rompeup de lances^ auquel l'Europe pouvait apposer peu d'adversaires.
Le quatrième }puT, le seigneur de Cbarny»
a« troisième coup de lance , .'porta la sienne dans la visière de Philibert d'Abrecy/^la souleva» et lui plongea le fer dans le visage. On emporta le chevalier français baigné dans son sang; et « comme en péril de mort. »
Le cinquième jour» l'Estendart de Nenilly^ après avoir i^ombattù vaillamment pendant un temps considérable, et rompu plusieurs lances sur l'éculde Philibert de Mepton , rcïçut égialement un coup de lance dans le visûge, qui le força d'abandonner la lice h son adversaire. <£t »fïit si très-grièvement blessa* qu'à grapd peine »* se pouvait tenir sur son cheval (i)* »
Le malheur de ces deux chevaliers est d'autant plusdifficile k concevoir, que» tomme nous
< (1} Monstrelet.
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Tavons dit, il était défendu par la loi des touiv sois et des pas-d'araiesy de frapper soii adversaire ailleurs qu'entre les quatre membres. Gomme il ne paraît pas que les Français se soient plaints à ce ^ujet, il faut supposer que les coups portés par les chevaliers bourguignons furent regardés comme, des maladresses involonftàires.
Le duc de Bourgogne , au reste ^ traita hono*, rablemept les chevaliers français, et leur fit même plusieurs présents lorsqu'ils s'éloignèrent de sa cour , laissant leurs compagnons blessés à* Âi*ras, où' ils furent assez^lôngtemps à guérir (i).
Le mariage de Jean île Chatons (en i44S ) > fils du prince d'Orange , fut un autre motif de fêtes pour les seigneurs Bourguignons. A cette occasion , le sire de Charni résolut de faire la plus belle joute qu'en eût vue depuis longtemps. Il envoya à ses frais des hérauts dans tous les royaumes delà chrétienté /pour y publier le défi suivant :
((En rhonneuf de Notre-Seigneur et de sa glorieuse mère, de madame SainterÀnne et de monseigneur Saint-Georgés> je , Pierre de Beauffremontv seigneur de Charni > etc., etc., fais savoir à tous princes y barons, chevaliers et écuyers sans reproche, excepté c^ux du r<D y9ume.de France et pays alliés, que, pour honorer la très noble métier et exercice des armes , ma volonté
(1) Monstrelet« — Lebran des CtkarmelteSi Histoire de Jeanne d'Arc.
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eèt» avec les doiue cheyaliers ou écuyers geotikhommes à qï!|,atre quartiers » doi|t les noms soi- Tent : Thibaift» sire de Roagemoiit, Guillaume de Beauffiremont, sire de Scey, Guillaume de yieune, silre de Hombes, Jeau ,de Yaleugin'y Guillaume de Cbamp^-DÎTers , Antoine de Vauldrey, Jean de GhaunUBrgiji , Jaccpiesde Chaitant» Aimé de Raveinsteio » Jean deRupes , Jean de Saint-Charon» de garder un pas d'armes sur le grand chemin de Dijon à Auxonne , auprès de Tarbre nommé Arbre de. Gbarlemagney dans la charmille de Marçenay*
• Deux écus ,Xuxï noir » semé de larmes d'or , l'a^ilre Tiolet» semé de larmes noires, seront pendus à cet arbre. Ceux qui feront toucher le promis par ïes hérauts seront tenus de faire armes à cheval ayec moi ou mes chevaBiers»
» Geliii qui ser^ porté par terre d'un coup de lance, donnera au vainqueur, un diamamt tdi qu'il lui plaira. '
» Ceux qui auront plus de plaisir à £iire armes à pied y feront toucher Técn violet.
» Celui qui en combattant ainst^ mettra la main ou les ^noux en ter^e , sera teptu de donner à l'autre un rubis de telle valeur que hoa lui semblera. S'il est jeté à terre d^ tolit son coq^ , il sera prisonnier, et paiera une rançon d'au moms cinquante écus., . , .
9 Tout chevalier ou écuyer qui passera à moins d'un quart de lieùé de l'arbre de Gharlemagne »
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sera tenu de, toucher un dés éç os , et donnera en gage son épée et ^s éperons. »
Les conditions des armes ,étai^t ensnite soigneusement réglées» afin que tout se passât loyalement.
Le pas d* armes devait durer quarante jours, à commencer du 12^ juillet i443» î^ se. faisait arec la permission du duc de Bourgogne , qui avaitdonné pour juge le comte d'Étampes. ' . Cette joute fut honorée de la présence\des ducs de Savoie et de Bourgogne , qqi firent ensemble le voyage de Dijon pour.y àssbter.
Un chevalier espagnol» famçuxpour ces sortes d'entreprises / qui se nommait Pierre Yasco de Saavedra , et qui venait déjà de se faire grand Jionneur daps de pareils tournois à Cologne et en Angleterre» avait touché les deux épus» et
. devait être le premier à combattre.
La lice était magnifiquement parée , les tentes couvertes des bannières des chevaliers. Rien nM-
. galait la richesse dès armures » des baignais , de rhabilljdment desLpages. ,Les ducs de Bourgogne et de Savoie assistèrent à lajouteduprenxier jour» entre le sire de Cbarni.et dom Pierre de Saave- 4ra qui combattirent à pied. Puis lé duc Philippe alla rjecoudmire son noble cousin jusqu'à Saintr Claude*. Mais Tentreprise^ d'armes continua en son absence et après son retour. Tout s'y passa
. avec courage et courtoisie ; tous les champions montrèrent tant de force et d'adresse , que mal-
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gré les beanx coups qu*ik se portaient ^^ aucun ne fut TaiDcn. Il n'y eu^ d*autre accident qu iine blessure légère reçue par un seigneur piémonlai^, nommé le comte de Saint-Marlln » ^n jouiant contré le sire Guillaume de Yaudrey.
Les deux écus' avaient déjà été suspendus à Fàçbre de Xlharlemagne. durant lin mois , et le terme du pas d'armes n'était pas epicore arrivé. * Il y^ avait encore deux joutes, à faire' ei^tre le comte de Saint-Martin et Guillaume de Yaudrey, entre don Diego de Vallièrer et Jacques de Challant. Le duc les fit venir , leur dit qu'il allait partir pour la guerre avec ses cbevaliers^ que son . armée était déjà entrée dans le Luxembourg , qu'il les priait de vouloir bien , en sa faveur , renoncer à leur défi , et que chacun s'était suffisamment honoré dans ces tournois. Il leur fit de beaux présents /et les traita avec tànt^de bonté qu'ils le remercièrent à genoux. Puis les tenants de la joute firent offrande à la sainte Vierge des deux écus^de l'arbre de Gharleinagne, et les suspendirent dans l'église de Notre-Dame de Dijon.' (i). . ^ •
Au' mois de novembre 1 44^ » la cour de Bourgogne se trouvait à Mons» étalant tout le faste et ie luxe qui lui étai^it ordinaires. On y vit arriver lin écuyer nommé GalépttaBaltazin» chambellan du duc de Milui> qui 8*en allait'de pays en
(1) Umtrche. «— H. de Barante, HUtoire des ducs de Bourgogne.
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pays , cherchant les faits d'armes et la renomîoiée. .II était beau, de grande taille > de conte* il^nce assurée y et avait avec lof une suite de trente chevaux environ. Le duc dé Milan était allié ià duc PhiHppe, et il avait défendu, au seigneur Galéotto de provoquer personne dahs le^ états de fiourgogne, sans avoir auparavant l'agrément du duc; Il comptait passer en Angleterre pour y chercher aventure » s'il ne trouvait point ^'adversaires parmi les Bourguignons. Mais il ne pouvait en manque^ Le sire de Ternant entre autres désirait depuis longtemps une telle occasion. Il obtint la permission du duc pour faire une eutfeprise d'armes. Aussitôt il comtnença par porter au bras gauche , comme gage de son entreprise , la manchette d'une dame en belle dentelle , bien brodée , suspendue avec une aiguillette noire et bleue à un nœud de perles et de diamants.
Toison-d'Or/ lè héraut, alla alors annoncer au seigneur Galéotto/ que, s'il voulait se trouver à midi dans la grande salle chez lé duc , il y verrait un chevalier qui faiisait. une entreprise. Il n'y manqua pas ; mettant un genou en terre , il demanda d'abord la peràiission du^ duc ; quand elle fut accordée , il s'avança avec upe profonde révérence v^rs le sire de Ternant: « Noble chesvalier» dit-il, en portant la main à son bras , 9 je touche le gage de votre entreprise , ^t , au. » plaisir de Dieu , j'accomplirai ce que vous dé*
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jsirez faire» soit à pied, soit h cheyal. )d Le sire de Tcrnant le remercia humblement; on convînt des conditions delà joute;. elles fiTrent écrites et scellées. Le seigneur Galéotto demanda à retournera Milanpoui achever ses plrëparatifs> et l'aitaire fut fixée au mois d'avril i44& > dans la ville d'Arras.
La lice fut préparée sur la grande place de cette ville; elle était carrée et fermée d'une double enceinte de fortes planches ; les deux portes étaient en face l'une de l'autre , et la , tente de chacun de» combattants y était dressée* 'Celle de Ternant était en damas noir et bleu, avec l'éc^isson de ses armes; il avait fait broder àl'entour en grosjies lettres : Je souhaite avoir de mes désirs assouvissance, et jamais d'aigre 'bien* La tente du seigneur Galéotto n'était pas moins belle. ^
Une tribune richement tapissée avait été préparée, pouf^ le duc, «sur le milieu d'un des c6tés de la lice. Deux cents soldats de la, ville d'Arras étaient rangés dans le passage laissé k l'entour de la lice, entre les doux enceintes de planches. Huit hommes d'armes , le bâton blanc à la main, .se tenaient dans la lice pour séparer les combattants et exécuter les ordres du duc. Il arr|i^a avec son fils,- le comte de Charo]^is,.le comte •d'Étampes, ses neveux Adolphe de Clèves et le seigneur de Beaujeu , . accompagné d'une foule de noblesse. Il descendit les gradins de sa tri«
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bone et vint s'asseoir dotant là balustrade,' tenant^ en main son bâton de jnge*
Bientôt après , le sire de Teraant parut à che« Tal et tout armé» mais la visière levée » laissant voir son visage fier et bran, et sa barbe nojire. Le comte de Saiot-iPol et le spignenr de Beaujeu étaient venus lui servir d'écuyèrs. On remarqua» non sans quelque blâme» que» contre la cou^ tome de tout dévot chevalier» il ne portait point \ son col une banderoUe de dévotion. Il descen* dit de cheval, s'approcha de la tijbune dhi duc,, et lui exposa son emprise^ puis se retira, en sa tente. Le seigneur Galéotto entr^ ensuite dans la lice » sauta légèrement de son cbeyaly tout armé qu'il était» se présenta à son tour devant le duc» avec le comte d'Étampes qui lui servait d'écuyer » puis alla dans sa tente.'
Pour lors» le sire d'Humières» lieutenant du maréchal de Bourgogne» et rem{dissant son office en son absence » parut à la. tête des roi^ d*ar^ mes et des^à^uts. Les publications ^ les défen ses de rien faire. qui pût^porler trouble ou. dommage aux cpmbattants » ïivrcnt criées conume à la coutume ; puis il alla .à la tente do sire de Terùant lui demander les iirmeS' c{ue selon les conditions » il devait fdurnir. Le seigneur Ga^iéotto choisit une des deux lances qu'on lui présenta de la part de son adversaicje. Un rnooiend après, chaque comlAittant sortit de .son pavillon tout armé et là visière baissée.
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- Le'sîre de Teraant' fit d'abord tin çrand soigne de croix, puis niit -sa lance en arrêt, -et corn* mença à marcher d'un pa$ ferme et paissant , de sorte qu'il enfonçait d'un pied à chaque pas dans le sable dont la lice était couverte. Quand le seigneur Galéotto eut aussi fait le signe de la croix avec sa banderoUe bénie, toute peinte d'images de dévotion^ il prit sa lance des mains du comte d'Étampe's. Il la maniait comme une flèche, et se mit à courir h l'encontre de son adversaiVe, de telle façon qu'on n'aurait pas cru qu'il fôt couvert d'une lourde armure. Les deux combattants se rencontrèrent de leurs lances. Le seigneur Galéotto brisa la sienne, et son casque fut faussé du coup qtielui poossa le sire dé Ternant.
Les rois d'armes arrivèrent, et avec une corde qu'avait mesurée le maréchal de la lice, marquèrent les sept pas dopt chaque combattant de* vait recoller* pour recommencer à pousser une nouvelle lance. Ils y revinrent ainsi jusqu'à sept fois, toujours avec une force et une fermeté lUerveilleuse , brisant leurs lances et faussant profondément leurs armures.
Pais vipt le combat à coups.d'estoc.Le sire de Ternant avait changé d'armure, et avait pris une cotte d'armes de satin blanc , 4>rodée en écailles d'argent, éomméon'^ représentait les neuf preux dans les tapisseries d^ Arras.* Ce combat fut terri* ble; ils rompirent leurs épées; >3s firent sauter
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des pièces de leurs armures; iQurs gantelets de fer furent brisés : à chaque fois on rajustait les pièces qui auraient-laisse' les chabipions désarmés.
EjQsuiie on apporta les haches. Elles étaient faites daHs la forme d^un triple ^coin à fendre le bois; et, selon 9 les coiidilions du combat» elfes n'avaient pas de jointes. Le sei^gneur Galécrtto Tint d*abord sur son adversaire avec une forbe et une vivacité extraordinaires; mais le sire de Ternant se déroba au coup en passant de côté; la hache tomba à vide; Tllalien déjà chancelant ' de ce fauxinouyement , r^çut au même moment une atteinte vigoureuse sur lé col ; on crut qu'il allait cheoir y mais il reprit pied; le' combat s'a*^ niipa^ et le seigneur Galéotto se mit h serrer de si près et à coups si redoublés le sire de Ternant, qu'on pensa un moment que celui-ci allait suc^ combcr^ Cependant 1 un et l'autre étaient encore debout après les quinze fcoups.
Quelques jours après , se fit le combat à cheval. Rien n'était si riche que le harnachement et l'armure des chevaux; mais cbacfnne des pièces qui bardaient le cheval du seigneur Galéotto se terminait par une longue pointe d'acier. Le duc envoya aussitôt- Toison-d'Or lui dire que cela était contre l'usage des nobles champs clos. Il s'excusa, et arma son cheval d'autre sorte.
Le cooàbat était & la lance et à l'épée. Le sire de Ternant avait la lance en arrêt et son épéé à la ceinturé. L'Italien tenait sa lance de la main
droite, son épée et sa beiâe de Ja maip gauche. Il évita le choc de la laoee» et, conn'aissant la force de. soii cheval» il é'eii vint keurter rudejnent celui de soii adversaire. £a effet, il le fît fléchîr dès jambes de derrière , et lé sire de Ter- Drant tomba surila croupe. On le crut «perdu ; mais sans se troubler» il releva son cheval et lui. Auasitôt il porta la main pour Urer son épée. Dans le mouvéraent/la ceinture s'était à demi-brisée, et r.épée pendait à Tenvers. Ne pouvant la saisir, il prit sa bride de la main droite; de la.gauche, il opposait son gantelet à l'épée de sire Bal- ^zin , et cherchait à la saisir par la lame. Enfin , la ceinture acheva de se rompre > et Tépée tomba sur Je sable. Pour lors , d'après les conditions , il fallait qu'elle lui fut rendue. Le combat recommença plus égal ; après quelques coups , le sire ' de Tema^t parvint à serrer de près son adversaire , et chercha loipgtemj^s à faire pénétrer la pointe de son épée entre les pièces de l'armure, au poignet, *au pli du bras, sous l'épaule, à la jointure du casque et de la cuirasse , k la ceinture. Parfois, on la voyait entrer de deux doigts, mais' ce fut en vain ; l'armure était «i bien faite, ^ qu'elle garda l'Itali^i de toutes blessures. Après un assez long ten^ps, le juge fxi cesser le combat Il y avait longtemps qu'on n'en avaijt vu un si beau ,et si rude. Les deux champions s'embrassèrent par ordre du duc*; il fit asseoir le seigûeor Galéotto à sa table, et lui donna les plus beaux présents.
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Quelque tqmps auparavant» et pendant les fêtes C[ui eprent lieu h Foccasion d'uu' chapitre de ïa Toison d*or,.que le duc tint à Gand, sur la fin de Tannée 144^ * î^ arriva d'Italie un che^ valier sicilien, serviteur d'Alphonse » roi d'Aragon, qui se nommait Jean de Bonifazio. Il de^ manda au duc la permission de £ure une entreprise d'armes. L'ayant obtenue > il se montra à la cour avec, son gage d'entreprise , qui étmt un carcan d'or attaché à la jamtbe gauche » et soutenapar une chalno. C'était à qui toucherait le premier ce gage d'entreprise. Le duc accorda la préférence à un des plus vaillants , des plus courtois, des plus sages 'Seigneurs de Flandre, que chacun aimait et estimait au premier rang, tout jeune qu'il était, car il n'avait que vingtquatre ans : c'était le sire Jacques de Lalaing.
X^a lice fut ^dressée sur le grand marché des vendredis. Une tribune > richement qmée, fut préparée pour le duc, juge du combat,, pour le duc d'Orléans et pour toute la cour qui -était nombreuse et briÛante. A une des portes de l'enceinte , était la tente de messire Bonifado , d'étoffe de soie blalnche et verte, avecTéçusson de ses armes , qui, étaient ime femme portant un dard, avec la, devise : a Qui «a belle .dame, la. 9 garde bien. », IL sortit de sa tente, vint se pré^ senter devant le duc ,^et rentra pour prendre ses armes. Les hérauts avertis^ient à haute voix les tenants de prendre leurs armures : a Lacez»
» lacez )) , criaient-ils.
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Jarcqiies de Lalai^g entra par la porte opposée » tout armé , avec une eotte aux armoiries de sa maison » jet là visière levée. Il avait pour étuyers Simon de Lalaing» son oncle , chevalier de là Toison d'Or, et un vaillant Breton , nommé Hervé de Ifériadet. Il s'avança vers la tribune -du Juge, se mit à genoux, et pria le bon duc, son mattre, de vouloir bien! le faire chevalier. I^ duc descendit dans la lice. Jacques* tira son épéè, en baisa la poignée, la remit au dud; il s^eh servit pour donner la col^é , le coup retentît sur Tarmure; puis le duc le releva , lè baisa sur la bouche, et lui dit : « Au nom de Dieu, de » Notre-Dame et de monseigneur Saint-Georges, > puissiez-vous être bon chevalier. » Le nouveau chevalier se retira dans son pavillon , et bientôt les deux champions e&trèrent en combat, n Fai- »^ tes votre devoir » , crièrent les hérauts.
Chacun portait de la main/droite une lourde épéé , de celles qu'on nominait estocs ; de lamain gauche une hache d'armes : une épée plus petite était attachée à la ceinturo. Au bras gauche était passé' un petit bouclier d'acier, de forme carrée, nommé targe. Le duc avait lui-même visité les armés avec soin , comme il n'y manquait pas, lorsqu'elles étaient laissées au choix ^es combattants. Ils commencèrent par se lancer leurs estocs l'un à l'autre de toutes leurs forces. Le sire de^ Lalaing se garantit^ avec sa targè ; le cbevalîer sicilien ne f^t pa^ atteint. Alors ils ti-
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rèrent leur large ; chacuo la jeta dans les jambes, de son adversaire pour Tembarrasser^ etie combat à la hache commença. Le Sicilien frappait de grands coups h la hauteur de la tête dû jeune cheyalier, tâchant de l'atteindre au visage , car il avait une visière'qui ne cc^vrait que le menton et la bouche. Jacques de Lalaing , avec un admirable sabg-froid, profitant de tout ravantagé de sa taille» rabattait > avec le bâton 4® sa hjiçhe» les coups du seigneur Bonifazio» et tâchait» en les écartant» d*enfoncer le bout ferré de ce bâton dans la visière. Enfin, il réussit à le faire entrer dans une des ouvertures ; mais le fer se rompit.
Voyant combien son adversaire était fort et subtil à manier la hache » le Sicilien jeta tout à coup la sienne , saisit de la maingauche celle du sire de Lalaîng» puis j, ayant tiré son épée » il.al* lait lui porter un coup au visage; maille sire de Lalaing fit un pas en arrière et dégagea sa hache. Lç combat devenait pressant et dangereux. «Beaun frère» dit le^duc d'Orléans au duc Philippe » » voyez en quel état est ce noble chevalier. Si vous » ne voulez sa honte , il est temps de jeter votre » bâton, y) Leduc jeta en effet sa bavette blanche dans là lice» et le combat cessa. On lui amena les chevaliers ; il leur dontià des louanges, et remit à une autre fois, le combat à cheval* Jacques.de Lalaing s'en alla, dévotement et tout armé remèrr cier Dieu dans l'église prochaine » car il était fort
igo HtSTOOlB
pieux, ce 4|iii n'était pas comman à son âge.
Le^combat à cheval n*eot rien de remarquable que la dextérité du cberalier sicilien et la ma* gnifîcence de Farmure et des ajustements du sire de Lalaing.' Il avaii^ ainsi que cela se pratiquait quelquefois» des rondelles di'acier ajustées à son armure ; Tune au/poigitet , Tautre au coude, Taulaw près de Tépaule. Le seigneur Bonifasio frappait si juste , que sa lance venant à s'arrêter sur Tune ou l'autre des rondellesVil tenait le jeune chevalier k une distance où» de sa lance, celui-ci ne pouvait atteindre tout à fait jusqu'au corps .de l'adversaire. On fut obligé d'interrompre la joute pour ôter les rondelles. Après qu'ils eureiit couru viagt^sept lances , le combat fat terminé à leur grand honneur à tous deux. Ce fut un beau commencement de chevalerie pour le sire de Lalaing, et le seigneur Bonifano augmenta la renommée que se fabaient les cheva* liers d^Italie.
Après ce tournoi , Jacques de Lalaing, (pie les Flamands ont surnommé le bon chevalier, était allé chereher des joufles en France , en Gastille , en Aragon, en Portugal, en Ecosse; et avait eu partout de beaux faits jTarmes. De là , il était venu en Angleterre , où il avait publié une entreprise. Comme il n'avait pas obtenu la permissiop duToi , on lui remontra qu'ilagissait contre l'usage et la loi du pays. A cela il répondit : « J'ai &it vœu de pubUor mon entreprise dani
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» la plupart des royaumes chréttens ; si je de-' 9 mandais une permission qu'on pourrait me » refuser, je m'exposerçûs à manquer à mon vœu, » et à désobéir à une personne que je crains plus 9 de mécontenter que tous ic^s rojs du monde 9 entier. » Ainsi il continua à publier son entreprise; mais le roi n'ayant pas fait connaître sa volonté*, personne ne se présenta. Comme il venait de s'embarquer à Sandwich , un écuyer du pays de Galles, nommé Thomas Kar, se jeta dan^. un petit bateau, et» abordant $on vaisseau, lui demanda à le combattre , sinon en Angleterre » du moins en présence du duc de Bourgogne. Sa demande fut accueillie avec empressement, et le duc de Bourgogne fit dresser à Bruges une lice poitr ce combat. ^ ^
Le sire de Lalaing avait pour écuyers le sire de Beaujeu , Adolphe de Clèves , seigneur de^Ra^ ' v^n^ein , le bâtard de Bourgogne et d'autres grands seigneurs qui, pour lui faire honneur > portaient ses couleurs, la robe de satin gris et le pourpoint Cramoisi. - '
Le combat de la hache commença; le sire de Lalaing portait la sienne. par le milieu pour se servir, à son choix, bu du bout ferré ou de la niasse qui était en bec de feucon. Tantdt iles* sayait d'entrer dans la visière avec la pointe, tantôt tenant sa hache des deux mains ^ il frappait à grands coups de masse sur le casque de l'adversaire. Celui-ci, sans s'émouvoir, parais
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les coups » e( se défendait fièrepielit. Enfin ,- repoussant du tranchant de sa hache une des attaques du sire de Lalaing, il l'atteignit au -défaut du gantelet On vit tout aussitôt le sang couler eu abondance du bra^du bon cheyalier » et sa main gauche lâcher la hache, car il n'avait plus U force de ]a soutenir. ^
Chacun pensa que le duc allait arrêter le combat où son cheyalier le plus aimé courait un tel péril. Mais il craignit de paraître pai^tial contre Fétranger, et ne donna aucun ordre. Cependant le sire de Lalaing avait passé sa hache sous le bras gauche 9 comme une femme porte saquenouiUef et la dirigeant de la mfiiu droite , il parait avec le manche les coups qui lui étaient portés. Toute l'assemblée tremblait pour le jeune cheyalier; de temps, en temps » il soulevait sa main blessée, et Ton en voyait dégoutter le sang. Il semblait qu'il voulût ainsi montrer à son seigneur en (juel état il se trouvait. Les assistants avaient tous les yeux fixés sur le duc. Quoi qu'il lui en pât coûter, ilTOulut faire son devoir *de juge> et s'en fia à Dieu et à la chevalerie "de son cher Jacques de Lalaing.
Ne pouvant plus soutenir ce combat inégal, Jacques j>ous$a le bâton de sa hache entre le bras et le corps de son adversaire^ , et, se jetant sur lui, il souleva son bras blessé et le lui jeta sur l'épaule, tandis^que de l'autre, il le saisit par le bord de^son casque; puis» il tira avec
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force. L'Anglaîs fut .pris h rîmprovîsle ; son aruiure était lourde , et le bon cheralier armé à la légère. Il fut ébrajUé» et entraîné^ en avant sans pouvoir se retenir. En un clin d'œil, U tomba de son long , la ylsièr^c dans le sable. Jacques de Lalaing ne songea point à user.de son avantage ^ ni à faire un .mauvais parti h son adversaire; il ramassa la hache, et se présenta devant son ju^e. Les liérauts relevèrent l'Anglais; il voulut dire qu'il, ri'élaît tombé que sur le coude , et s'était * retenil. Le maréchfl de la lice et les témoins
mm »
attestèrent qu'il avait eu tout le corps à terre; et la victoire fut reconnue au bon chevalier. II se montra si courtois et si généreux qu'au lieu d'enjoindre à son adversaire vaincu de s'en aller» selon les conditions du combat» rendre son gantelet à la persopne que désignerait le vainqueur, il lui fit grâce de cet afiront/et lui donjia même un beau diamant comme gage de consolation et d'amitié.
Après son tournoi de Bruges, le sire âe La-' laing continua à. chercher les aventures; car il s'était promis de paraftre trente fois en champ clos avant d'avoir atteint sa trentième année. Pour en venir plus sûrement h ses fins, il imagina d'aller tenir son entreprise à Châlons-sur- Saône. C'était la route d'Italie, et comme on approchait de l'année i4^o^ où devait se faire le jubilé à Rome, beaucoup de chevaliers déviaient passer par là. Le sire de Lîflaing s'était associé
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au seigneur Pierre de Vascp , ce chevalier espagnol qui avait combattu à Tarbrè de Charlemagne. Ils firent dresser à Châlqns , de Tâutre côté de la rivière , tin grand pavillon ; on y voyait un tableau représentant la sainte Vierge tenant Tenfant Jésus. Aii bas de ce tableau était la représentation d'une figure de feinme richement vêtue, qui semblait éplorée, et dont les larmes toin-" baient dans une fontaine. Près de cette fontatne < était une licorne qui, portait les trois écus qu'on devait topcher pour le combat de la hache , de l'épée ou de la lancée.
Les deu3^ chevaliers devaient passer une année entière à Châlons , pour y combattre contre tous venants ,^ au nom de lai dame des Pleurs. Le duc n'avait pu veâir si loin de la Flandre , où ses affaires le retenaient; mais il avait envoj é Toisond'Or, pour servir de juge en ça place, et tout se fit avec une extrême solennité. Il se présenta successivement plusieurs chevaliers ou écuyers de Bourgogne, de Nivernais, de Savoie , de Suisse. On y vit Jacques de Bonifazio , et ce fut lui qui eut le prix de la lance. Le duc d'Orléans, la duchesse , madame d' Arguel ^ et toqte une cour brillante qui revenait d'Italie ,' honorèrent ' de leur présence plusieurs joutes. Lorsque l'entreprise fut à sa fin , le bon chevalier donna un graiSd banquet à tous les nobles combattants. Pour orner la table, il avait fait faire un entremets. C'était ainsi qû on appelait les figures et repré-
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sentsftions qu'on faisait' paraître dans les banquets. II avait Toulu que tous les combattants fussent points avec leurs arnàures > et Ton voyait son propre portrait avec un%coupIet écrit devant ses pieds » où il témoignait sa recon naissance à tous les nobles compagnons qui avaient biea voulu le prendre pour adversaire ; leur offrait de le$ servir, en toute occasion , de son corps et de , ses brens.i comioae leur frère d'armes. Il fit présent d'une belle robe de martre zibeline à Toison-d'Or. Enfin, après avoir salué courtoisement la dame, des Pleurs , et baisé les pieds de }a sainte Yiefgê, il fit porter, avec respect et en procession , le tableau , la figure et la licorne dans. l'église de Châlons. De là il partit pour aller pubfier des entreprises en Italie.
Lé duc t*hîlippe employa le même chevalier de Lalaing,' pour donner les premières leçona d'armes au comté de Gharolais, son fils, qui succéda à son p^re, sous le nom de Gharles-le- Téméraire. Le duc 'fit prépârier à Bruxelles, en 14^1 9 nn magnifique tournoi , exprès pour que le jeune pripce y combattît. Mais comme il n'était jamais descendu dans la lice , le père choisit Jacques de Lâlaing pour courir la première lance avec son fils. Chacun disait que jamais si^grand honneur ne pîoùrrait (être attribué à un meilleur chevalier, et que c'était -à lui mieux qu'à nul autre qu'il appartenait d'épro|iver le noble fils ^e son souverain, celui qui devait être un jour son
seigneur.
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On se rendit aq p*arc de Brtixelle&» et pour cette foK la bonne dachessé^ qui, d'qrdinaire, n'assbtait pas & ces jeux guerriers, vint au tournoi, pour y voir jouter son fils unique, qu'elle \. aimml lanl. Les lances furent. douQées , et les chevaliers courant ï^xn sur l'autre, le comte de Charolais brisa sa lance sur l'écu de son adversaire. Pour le sire de Lalaing, sa lance ne toucha point ; elle passa au-dessus |lu casque. Lç' duc vit bien que le bon chevalier avait ménagé son fds. Il se fâcha, et fit dire au sire de Lalaiiig que, s'il voulait en agir ainsi, il ne s'en mêlât plus. D'autres lances furent ' apportées. Cette fois , Jacques de Lalaîng courut ferme sur le comte , et les deux lances furent brisées en même (emps. Alors ce fut la ''duchesse qui se fâcha contre le sire de Lalaing; mais le duc riait et se raillait ^ doucement de sa crainte. Ainsi le père et là mère' étaient d'opinion diverse; l'un désirait l'épretive, £t l'autre la sûreté.
Tous les gens sages- de cette cour se réjouissaient, voyant l'assurance et la bonne grâce de leur jeûne prince ; chacun disait qu'il se montrerait digne de sa noble race. Le jour du tournoi, dans la place du marché de Bruxelles , il ne paVut pas avec moins d'avantage, devant la brillante noblesse , qui était venue de toutes parts, et devant une foule de apectateurs. Il fut conduit et a/écompagné par son cousin le comte d'Étamr pes , et led princes , ses parents et ses alliés. Le
Bcr'd*Aiix! et ic* sire de Rosi^bos, quiTavaient nourri et -gouvcraé depuis son eoTance » Se. tenaient au plus près de lui. Toiis ses jeunes cornpagnonsi Philippe de Groy, Jean de lu Trémoiile» Charles de Ternant et d'autres » étaient venus aussi ^ire leurs premières entreprises d'armes* Le comte rompit dix-huit lances r donna et reçut de fortes atteintes , fit bien son devoir en tout. Sans cesse il fut encouragé par les applaudissements de rassemblée» et par les hérauts (jui criaient : « Montjoie Saint-Andi^é. » Le soir, les damés lui décernèrent le prix.
Nous terminerons la relation des tournois de la cour de Bourgogne , par celui qui eut lieu à ^occasion du mariage de Charles-Ie^Téméràiro arec la sceur du roi d'Angleterre , en 1 468.
On prépara la lice sur la graiide place de Bruges 9 et le bâtard de Bourgogne fut le tenant de la joute ; il avait pris le personnage et le nom de chevalier, de l'Arbre -d'Or. Dès le matin» un poursuivant d'armes à la livrée de l'Arbred'Or» avait remis au duc une lettre de la part de la princesse de l'Iie-Inconnue , où elle proine^ tail sa bonne grâce au chevalier qui pourrait délivrer le géant enchaîné qu'elle avait mis sou^ la garde de son nain. En effet, dans la lice, en face do la tribune des damés , était un grand &apin dont la tige était toute dorée , et qui 8*'élè- Vait au dessus d'un perron. Au pied de l'arbro étaient le niûn, vêtu d'une robe mi-partie de blanc
igS HISTOIRB
et de cramoisi , et le géaot avec uQe robe de drap d'or et un chapeau à fa mo^e des Proyençaux. Il était enchaîné par le milieu du corps » et le nain le conduisait en lesse*
Bientôt on frappa à la porte de la lice; c'était Raveiosteiû , héraut de M. de RàVeinstein .:
« Noble ti^fficier d'armes, que demandez-vous ? » dit Arbre-d'Or, le poursuivant. » — « A cette 9 porte est arrivé haut et puissant seigneur , » M* Adolphe de Glèves, seigneur de R^vein- » stein, pour accotnplir Tàventttre de l'Arbre- » d'Or. Je vous présente' le )>lason de ses ar- » mes, et vous pri^ qu'ouverture lui soit faite et » qu'il soit reçu. » /
Arbre-d'Or s'agenouilla , prit respectueuseinent Técusson du chevalier» aUa le montrer aux Juges» puis le suspendit à l'arbre* Le nain et son^ géant allèrent eux-mêmes ouvrir la porte. M* de Ravçinstein fit alors la plus brillante entrée : ses trompettes , ses clairons » ses tambours ouvraient la marche ; ensuite venaient ses.offîciers d'armes ^t un chevalier âe sou coqseil , tous vêtus de ses couleurs en velours bleu et argent. Pour hii » il était dans une litière cramoisie et or. Sa rob6 était de velours couleur de cuir» foiurrée diierminés» à collet renveji^sé et à manches ^u* vertes» Il portait sur la tête une barrette noire. Après la litière» un valet de pied conduisait eh main spn grand destrier magnifiquement enharnaché; puis venait un cheval de somme chargé
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de.Seux paniers qai renfermaient les armnres da sire de Rareinstein.. Son fou, qai était un enfant ▼éta à sa livrée» était assis entre les deux paniers.
Lorsqu'il fut arrivé devant la duchesse, il ota sa barrette, mit un gçnou en terre, e:^ lui tint un fort beau discoiirs, oh il racontait, selon le rôle qu'il avait appris, qu'il était un ancien chevalier longuement éprouvé aux armes et aux aventures , mais tellement affaibli sur ses vieux jours , qu'il avait laissé le ; métier. Toutefois, 4ans une si belle occasion , il avait voulu tenter une dernière joute, pour laquelle il demandait humblement son agrément.
Lorsque les chevaliers se furent armés, l^nain Mnnii^ da cor pour donner le si^al ,. et renversa un sablier pour mesuser le temps qii§ Ija joute de* vâit durer. Après une demi-heure, il ^onna encore pour arrêter le combat. C!était le bâtard de Bourgogne qui, avait rompu le plus de lances; ce fut lui qui eut l'anneau d'or , et toute la cour se rendit à un splendide banquet, dont les en^ tremets furent fort récréatifs : c'était une grande licorne , sur laquelle était monté on léopard portant la bannière d'Angleterre, et une fleur de marguerite qu'il vint présenter au duc; c'était }a petite naine de mademoiselle!. Marie de Bonr* gogne,>babiUée en bei^ère, montée sur un grand lion d'or .qui ouvrait la gueule paç, ressorts, et chanta un rondeau en l'honneur de la belle bergère , espoir de la seigneurie de Bourgogne.
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Ce furent pendant huit jours seniblabtes fêtes, tournois, joutes pour Tentreprise dé l'Arbred'Or, en gtiise d'aventures de chevalerie; banquets et entremets de plus en plus merveilleux par rimagiuation et les industrieuses nïécaniques qui les faisaient mouvoir. Si bien que, le dernier jour , on vit entrer dans la salle une baleine do soixante pieds de long , escortée de deux grands géants. Son corps était si gros qu'un homme à cheval aurait pu s'y tenir caché. Elle remuaitia queue et les îiageoires ; ses yeux étaiept deux grands mh^oirs. Elle ouvrit la. guei^le/ et l'on en vit sortir des syrènes qui chantaient merveilleusement» et douze chevaliers marins qui dahsèrênt, puis se combattirent les uns les autres , jusqu'à ce que les géants, les fissent rentrer dans leur ba-p leîné (i).
Ces Portes S entremets étaient en .usage dans toutes les cours,, dans les banquets solennels qui avaient lieu aux grandes fêtes. Entre les différent^ services, on représentait devant les convives des spectacles aussi merveilleux que les enchantements placés ,par les auteurs des romans de chevalerie dans les palais des fées et des magi* tiens. Pour donner une gratide idée de là magnificence de nos rois, de l'immensité des salles, des tablés oii se dressaient les décorations destinées à produire des Illusions et des surprises, il
(1] M. de Btranle , His!olre des ducs de Bourgog;ne.
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suffît dé rappeler qq' apparaissaient totit-à-conp, avec un art incoDcetrable ; dés villes , deâ jcampagnes, des châteaux peuplés de divers person- * nagejs» des. fontaines de yin, des ruisseaux de lait et de miel^ dés.rocfhers de patissçrie. Une figure de lion remplie de ressorts bien.ajùstés^ entre dans la salle, s'arrête devant le roi,- et , ouvrant son estomac, fait paraître les armes de France (i)» ' Matthieu de Couci et Olivier de la Marche, témoins oculaires- de la fête qu'un duc de Bourgogne donna pour la croisade qu'il voulait ent'i^eprcndre» racontent'commont , cû guise d'entremets» on offrit sur la table même des spectacle^ analogues à l'entreprise pour laquelle se rassem* blalent tous les braves chevaliers. Un géant , armé en Sarrasin» entra» conduisant un éléphant chargé d'une tour, dans laquelle une femme éplorée et captive , versant des larmes» accusait la lenteur de ceux qui avaient jurer de la défendre. Sous cet emblème» les convives reconnurent la religion» opprimée par le* joug musulman; rougissant de leur inertie, ils sentirent le réveil de leur antique ardeur , et ne deoiandèrént plu« pour partir que le baiser Se jeurs dameà, et la bénédiction de leurs évéques (2).
(1) La GolQmbière.
(1) Marchangy, Gaulé poétique. :
CHAPITRE XL
Des officiers d'armes.
Nous avons eu déjà souvent occasion de parler des roîs, des hérauts et des poursuivants d'armes , que l'on désignait sous le nom générique d'officiers d'armes. Il est indispensable, pour l'intelligence dp ce que nous ayons dit , et de ce qui nous reste à.dire surles institutions chevar leresques , de connaître la nature des fonctions, les droits , les charges et les privilèges de ces officiers , qui jouent un si grand rôle dans tout ce qui tient h la chevalerie.
L'înstiliit.îon de ces représentants des roiè, des princes études peuple^ , destinés à entretenir, au milieu de la guerre , des relations pacifiques entre les États et les souverains, remonte au ber; ceau de Thistoire. On voit dans l'Iliade des hérauts porter au rôi des rois les messes de Priam et d'Hector. Agamemnon envoya les hérauts Eurybate et Talthybius enlever la belle Briséis de la tente du fils de Pelée; et tel est le respect du fougueux Achille pour ces' ministres de Jupiter et des hommes, qu'il ne s'oppose point à ce qu'îls
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exécatent les ordres qu'ils ont reçus (i). Les BardiiS paraissent avoir rempli le même, emploi chez les Gaulois, nos aïeux» et ja harpe de ces chantres sacrés, qui faisaient partie de Tordre 8£^cer dotal / ne faisait point en vain -retentir des accents pacifiques devant la barrière des camps, ou sous les sonibres murs. des palais des chefs. Les féciaux et les pères- patrat» des Romains étiaient révérés d'un bout du monde h l'autre , avant même que leur aigle victorieuse eût parcouru la terre. En Grèce, ils étaient honorés de tous les citoyens, nourris et entretenus, par le peuple, et reconntis par tout le monde pour être les seuls chargés d'inviter à 'la paix; c'est pour cela qu'on les appelait elftnvoSlx^ , arbitres delà paix. Us portaient à la main des baguettes de palmier ou d'olivier (symbole de la paix) , entourées de laine pour indiquer avec quelle douceur ils devaient s'acquitter de leur charge ; ces bagmettes étaient ornées d,e d.eux cornet d'abondance , pour signifier que la paix produit toutes sortes de biens.
En France, Tiiistitution des hérauts et rois d'armes est aussi ancienne qi^ la nronarchie. Ces. ministres d'un prince et d'un peuple guerrier étaient divisés en trois classes, sous le nom de chevaucheurs , de poursuivants et de hé^ rcuits d'armes. Un chef suprême, appelé' roc d'à:!--
(l) Homère, Iliade, chant 1«'.
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mes , exerçait sur ces diverses hiérarchies ane autorité preçqoç absolue. On ne parvenait aux différents degrés de Tordre que successivement, et après un certain nombre d'années dç service dans les cours et dans les armées. Les fonctions les plus, pénibles, et cependant les moins importantes, étaient confiées aux éhevaiîcheurs» qui' commençaient par lii à se former aux exer-^ cices de leur profession. Toujours prêts à accomplir leis commissions dont il plaisait à leur seigneut do les charger , ils l'environnaient, quand il comn^andait Tarmée, pour être à portée de recevoir ses ordres et de les porter aux chefs de guerre répandus sur les divers points de la bataille. Ces ordres étaient-ils en même temps plus importants et d*une nature plus difficile, c^était aux poursuivants d'armes qu'on les confiait. CiOux-ci remplissaient ^ peu près les mêmes fonctions que celles dont les aides-de-camp sont chargés de nps jours auprès des généraux d'ar<^ mées.
Quand un chcvauchcur passait au grade de poursuivant;» un héraut le présentait au seigneur, et demandait à œlul-ci quel nom il voulait lui donner. ^Le seigneur lui imposait ordinairement Celui d'une ville de son obéissance. Le héraut, tenant le rétipiendaire de la main gauche, l'appelait k haute voix par son nouveau nom , et répandait sur sa tête, inclinée sur un bnssin, une coupe de vin et d'eau qu'il tenait de la main
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droite, cérémonie qui rqppelaîl celle dii baptême, et quî avait aux y^ux des peuples un caractère presque également sacré. Le hératijt prenait ensuite la tuoique du seigneur, en reyétait le poursuivant , et , par une singularité assez bizarre, observait qu'elle fiJtt placée de manière que Tune des manches tombât sui^ la poitrine, et l'autre entre les épaules, ie ]poursuivant devait toujours porter ainsi cette sor le d^ vêtement jusqu'au jour ou il passait aq grade de héraut. Ces officfers portaient toujours sur eux l'écùsson des armeâ de leur seigneur. A la difTéreuce des simples coureurs , qui le suspendaient h leur ceinture , les chevaucheurs le portaient au bras droit, les poursuivants au bras gauche, et les hérauts sur la poitrine. On ne parvenait ii ce dernier grade qu'après avoir exercé pendant sept années celui de poursuivant. L'usage était de recevoir les hérauts, soit à la glle^re, dans un jour* de bataille, soit aux couronnements des rois et des reines, soit dans la solennité d'un tournoi. Le prince , après avoir fait publiquement l'éloge de la fidélité, dç la diligence, de l'honnêteté et de la discrétion de son poursuivant, déclarait qu'il le mettait au nombre de ses hérauts. Le plus ancien des hérauts dictait alors un serment, que le récipiendaire répétait après lui. dé g)rade anoblissait celui à qui il était conféré. Son seigneur lui donnait ordinairement une terre ou < fief, et désignait les armes ou le blason qui de-
valent lui appartenir^ et à sa descendance àperpétuitë'. Le nouTeaii héraut changeait encore de nom : il recevait îè plus souvent celui de ({uelque province ou du seigneur même.
L'emploi des hérauts d'armes consistait principalemei^ à représenter la personne du prince dans les négociations dont ils étafent chargés» traités de mariages entre les grands , propositions de paix y défis, de bataille. Voilà pourquoi ils étaient revêtus ^3es niêmes habits que lés seigneurs au service desquels ils étaiei)t 'attachés. La considération dont ils jouissaient était proportionnée à la qualité du prince dont ils étaient les officiers. Ils assistaient en général à toutes les actions militaires, aux combats en champ clos y aux tournois , aux mariages • aux couronnements , ^\x% réjouissances « enfin, à toutes les solennités publiques où nos aïeux mêlaient toujours un appareil. guerrier. . '
Lorsque les rois et les princes souverains instituaient des ordres de chevalerie » ils créaient en même temps un héraut de cet ordre» et baptisé de son nom. Louis XI/ après la création de Tordre de Saint-Kicbel, nomma Mont-Salnt-Michel le héraut de cet ordre 1 Les noms de Jarre-tière, de Toisoh-d'Or, d^ Hermine, de Porc-Epic, de Croissant, etc.» furent donnés, en Angleterre^ en Bourgogne/ en Bretagne» à Orléans» et en Aajïou » AUX hérauts des ordres du même nc$m existant dans ces pays. . .
On a dit phis haut que .ceis divers officiers » chévauchears» poursuivants et hérauts» étaient subordonnés auç rois d'armes. On ne peut mieux ' faire connaître les fonctions et les prérogatives de ces derniers) qu'en rapportant ce qui se pratiquait à la réception du premier des rois d'armes; c'était celui qlii avait l'honneur de représenter le f*oi de France. On le nommait Mont" joie. Le jour choisi pour cette cérémonie (et c'é" tait ordinairement celui de quelque fête solennelle) y le récipiendaire se rendait au palais où le roi ^se trouvait alor^. Les Valets de chambre du prince l'attendaient dans l'appartement qui. lui était destiné. On le revêtait des habits royaux» comme si c'eût été le roi lui-même. Lorsque le monarque était prêt à se ren,dre à l'église ou^à la chapelle de son palais pour entendre la messe^ le connétable de France , ou » à son défaut , les^ maréchaux dû royaume, y conduisaient l'é/a^ précédé des hérauts et rois d'armes des différentes provinces qui se trouvaient alors ^ la cour. Us le plaçaient en face du grand autel sur une chaire {chaise à bras) , couverte d'un tapis de velours au-dessous de l'oratoire dd roi. A l'aspect du monarque. Je récipiendaire se levait de sa chaire, se mettait à genoux devant lui, et pro^nonçait à haute voix le serment qui lui était dicté par le connétable ou le premier maréchal. Après le serment, le connétable lui ôtait le manteau royal» prenait une épée des inains d'un cbeva-
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llçr , et la présentait aa roi , qai s^en servait pour conférer. rordre de la ch6yaleric au récipiendaire» s'il n'était pas encore chevalier. Le connétable prenait ensuite la cotte d'armes , portée par un autre chevalier au bout d^une lance ; il la donnait au "prince, qui en revêtait, faii-niéme relu, en lui disant : «Messire tel.... par cette » côtte d'armes et blason couronné de nos armes» »nous t'établissons perpétuellement en l'office » de roi d'armes ; » et lui posant sur la tête la couronne royale, qui lui était présentée avec la même cérémonie , il ajoutait : « Notre roi d'ar- >mes, par cette couronne, nous te nommons «par nom Montjoie, q^i est notre roi d'armes, » au nom de Dieu , de Notre-Dame sa benoîte » mère, et de Monseigneur Saint-Denys, notre • patrpn. » Les hérauts et poursuivants js.'l^criaient alors par trois fois : a Montjoie Saint-I)enys ! 3f> Le roi rentrait dans son oratoire ; le ç^I d'armes se replaçait sur sa chaire, oji il deiaeiîpait assis pendant tout le service divin , tandis que les rois et hérauts d'armes tenaient le mantçau royal étendu, derrière lui contre le mur. Après foflice, le roi d'armes suivait le roi daftsTsen-palMs, oh les tables étaient dressées pour le^festin.'' Il prenait place au haut bout/ de la scccaida table; Pendant le repas, il.était servi par deux écuyers, et avait devant lui une coupe dorée. Quelquefois» mais -rarement» le roi d'armes était admis à la table du roi » lorsque sa naissance lui peruettait
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de prétendre h un pareil honneur. H hé s'en trouve que deux cxetbples dans notj^ histoi|re ; le premier^st celui de Robert d'Ôrfin , sous, Dagoïiérf; et le second celui de François Ronssy » roi d'armes sous Philippe-Auguste^ .
A la fin du'repas, le roi se faisrâil; apporter, la coupe dorée qui aTùit servi à xness.ire Montj'oie , et y mettait , en or oir en argent , la spipme dont il voulait le gratifier. On prenait ensuite les épices et le vin du côngié ; et le roi d'armes , avant ^de se retirer, présentait au monarque celai des hérauts qu'il choisissait pour son mai'échal d'armeê., IBontjoie , paré de là cotte ""d'armes » et la couronne en tête, se rendait "ensuito à son hôtel » t«ujoijirs escorté du connétable ou des miré^ ohàiix» et des hérauts et poursuivants. Un des valets de chambre dq roi l'attendait danj son appartéoient y et lui présentait de la part du prince ui>^ <f ouronne et liû habillement coitiplet dechcvalîef (*i).
Les rois ethérauls d'^^armes commencèrent surtout à être en honneur et en considération sous le règn« âePhtKppe de Vtflois , dont la cour Surpassa en ïmagni^nce toutes celles de ses prédécesseurs;^ Il ordonnait chaque jour des. joules et des toutP^s; aussi h dater de ce temps» et même longtemps après , les charges de roi et de héraut d'armes ne pouvaient être exercées qu<!^ par les
(1) M. Lebrun de Charmettes, histoire de Jeanne d'Arc*
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gentilshommes ayant fait prenne de lear noblesse devant lé grand écuyer de France, .qai aTaille droit de leur donner leurs provisions , der les recevoir et de les installer dan» leur charge. Peu- à peu cet usagé fut aboli, et ceux qui remplirent lés c|iarges de roi e^ de héraut ne. furent phis tenus à faire aucune preuve de no* blesse.
Ces officiers « et surtout le roi d'armes» jouis saient de privilèges et d'exemptions sans ïiombve. Leurs ^persopnes ^taieift* inviolables et sacrées. Ëgnlemient employés pendant la paix et pendant la guerre , âoiis et ennemis avaient pour eux le même respect. La plupart des commissionsoù il fallait représenter le souverain ou la nation leur étaient confiées; ils s'obligeaient ep^trç autres choses, par s^Arment, 4 procj/rer^en toutiB occasion et à conserver l'honneur des dames etdamoiselles. « Si voùs^en «ntçpdez blâmer quel- » qu'une, x) était-il dit dans leurs statuts ,,« vous » honnêtement les reprendrez*. » Ils devaient un seci^t inviolable è tout le monde , en sorte qu'ils n'excitaient la défiance, d'aucun parti. Il ne leur était pas n^éme. permis db révéler à leur seigneur les aitreprises secrètes de ses adversaires , lorsqu'on les av itune fois confiées à leur discrétion (i). ' . . ; ' *
Les hérauts étaient reçu^ dans toutes les cours (1) VUlarety Histoire de France, tome xi.
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des princes et des seigneqrs , et ceux qui leur re- ** fusaient eet honneur étaient regardés comme discourtois et indignes du titre de gentilshoiiimes*
JIs avaient le droit de reprendre les vices des chevaliers , ecuyers et nobles ; lorsqu'ils oubliaient y. pat* une conduite blâmable, ce qu'ils devaient à leur rang et à feur naissance; et s'ils méprisaient les avis des hérauts , et ne se corrigeaiedt point de leurs défauts , alors ces deniers les chassaient des jo»ies et des tournois. >
Les héraats étaient obligés de mettre par écrit tout ce q^i se passait dans te^ joutes, tournois, pas-d'armes, combats. judiciaires, etc., et de peindre les airmes et portraits 4es tenants-et cimtre-tenants, leurs titrel et qualités, avec la plus aérupulçuse exactitude. CWt. pourquoi il leur était nécessaire d'avoir vu mainte contrée étrangèrjs , et étudié l'histpire des peuples ; ils devaient connaître d^Qs tous leurs détails, les^ formes. et cérémonles'usitées tant à Ja création d'un noble qu'à celle d'un chevalier ; ils devaient surt<Hit avoir une connaiif^aLnce approfondie de la seience héraldique, et êirc^ capable^ db peindre et d'enlUminer les armoirjes , car ils étaient en quelque sorte les gardiens des titres de noblesse, et l'on % joutait foi à ce qu- ils. déclaraient, lorsqu'il s'agissait dç i^echercher et de prouver l'origine des familles nobles^. .^
C'étaient eux qui avaient la charge d'avertir
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les chevaiien/éctiyers et capitaines^ du jour qae Ton devais donner bataille , et dans ce jour ces officiers d*armes deyaient se placer en grand costume dc^vant la cùvnette blanche, ou devant le grand étendard ou bannière de France. Lorsque 'le combat commençait &' s'engager ^ ils se retiraient en quelque lien élevé, pour observet* tous les détails de Faction, et voir ceux des deux partis qui auraient le plus vaiUammenC combattu. Ensuite ils en faisaient un rapport au roi ou au général d'armée lorsque la bataille était finie; puis ils le mettaient par écrit pour en conserver la mémoire à la postérité. •
Lorsque le roi ou un prince souverain anoblissait quelqu'un, le roi d'armes ou héraut devait lui blasonner son écu, et l'enregistrer au cbartrtev des nobles de' la province , avec son nom , surnom , seigneurie et qualité.
Chaque roi d'armes devait avoir deux hérauts sous soii commandement; et ch(ique héraut, un poursuivant d'armes: Nous remarquerons en passant que ce nom de poursuivant d'armes se donnait également à l'écuyer qui« aspirait à obtenir la dignité' de chevalier, ainsi que nous l'avons déjà vu précédemment; mais Tes qualités et les fonctions n'étaient point les mêmes.
Les rois, princes, ducs, marquis, coûtes et vicomtes'souvérains. pouvaient seuls jivoir dés rois d'armes. Les ducs, marquis, comtes et vi* comtes non souverains ^^n'ava)ent que des hé-
DE LA CtaETALERIS. 2l3
t'ants, et les barons ou chevaliers bannerets» des poursuivants d*armes , mais seulement de Taveu et de la connaissance de quelque héraut (i).
On trouvera dans le cours de cet ouvrage quelques autres détails sur les fonctions des rois et hérauts d'armes, que nous n^avons pas insérés dans ce chapitre pour éviter les répétitions.
(1] Yillaret , Histoire de France..
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CHAPITRE XII
Usages et coutumes de rancienne chevalerie.
£es entreprisjes de guerre ou de chevalerie étaient annoncées et publiées avec un appareil capable d'inspirer h tous les guerriers l'ardeur d'y concourir et de partager la gloire qui devait en être ]e prix. L'engagement en était scellé par des actes que la religion, l'honneur, l'amoifr ou réunis ou séparés, retidaiçnt également irrévocables; soit que l'on s'enfermât dans une place pour la défendre , soit qu'onen fît l'investissement pour l'attaquer; soit qu'en pleine campagne on se trouvât en présence de l'ennemi , des serments iûviolables et des vœux.dont rien ne pouvait dispenser , obligeaient également les chefs, et ceux qu'ils commandaient , à répandre tout leur sang plutôt que de trahir ou d'abandonner l'intérêt de. l'état. Outre ces vœux gênéra\ix, la piété en suggérait d'autres aux particuliers i qui consistaient à visiter divers lieux saints , auxquels ils aivaient dévotion , à déposer leurs armes ou celles des ennemis vaincus dans lej^ temples ou dans les monastères , à faire di-
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veiîs jeunes , S pratiquer divers exercices de pénitence. La yafeur dictait aussi des Ycaax singuliers, tels que d*être le premier à planter son pennon sur les murs ou sur la plus haute tour de la place dont on voulait se rendre maître; de se jeter au milieu des ennemis , de leur porter le premier coup, de donner telle preuve d'audace, et quelquefois de témérité. Les plus braves chevaliers se piquaient toujours d'enchérir les uns sur les autres , ^ par une émulation qui toujours avait pom* objet iVva'ntage de la patrie et la destruction dé lennemi.
Le plus authentique de tous ces vœu^ était celui qu'on appelait Vœa du Paon ou du Faisan, Ces noblds animaux , car oh' lès qualifiait ainsi , représentaient parfaitement, par l|éclat et lava-' riété de leurs couleurs , la majesté des rois , et les superbes hâbiUements. dont ils étaient parés, pouï» tenir ce que l'on nommait Tinel ou Cour pLènièrel Le jour que l'on devait prendre l'engagement solennel soit d'aller (Tombattre un ennemi pnis^^nt, soit d'entreprendre une guerre dont les motifs étaient ou la défense de la religion ou quelque autre cause légitime, un paon , ou bien un faisan, quelquefois rôti , mais toujours paré de ses plus belles plumes , était apportée majestueusement par des dames ou dés demoiselles » dans un grand bassin d'or ou d'argent, au milieu de la nombreuse assemblée de chevaliers convoqués : on le prjésentait à chacun d'eux, et chacun
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faisait son vœù sar Totseau :. eostiite op le rapportait sur la table » poor être enfin ^i^i'îbué à tous les' assistants.
L'habileté de celai qui tranchait' consistait à le partager de maniéré que tous pussent en avoir. L^s dames ou demoiselles choisissaient un des plus braves de l'assemblée, pour aller avep elles porter le paon au chevalier qu'elles estimaient le plus preux. Le chevalier choisi, par les dames metiail^le.plat. devant.celui qu'il croyait mériter la préférence y coupait l'oiseau et le distribuait sous ses yeux. Une distinction si glorieuse , att^cl^ée à la plus éminente valeur, ne devait s'accepter qu'après une longue et modeste résistance. Le chevalier, h qui l'on déférait l'homieur d'être réconnu pour le plus iml^ureux , paraissait toujours croire qu'il l'était moins que personne (i).
Les emprises on entreprises d'armes dont nous avons d^jà parlé , estaient aussi une espèce de vœu formé par les chevaliers. Les gages de ces emprises, qui consistaient en chaînes, carcans, anneaux ou autres. signes, étaient attachés ordinairen>épt par la main des dames, et le chevalier qui les, avait acceptés ne pouvait plus se décharger de ce poids qu'au bout d'une ou plu-
r'eurs antiées, suivant^ les conditions du vœu , moins qu'il, n'eût trouvé. quelque chevalier qui, s'offrent de faire armes aTecJui, le délivrât, en
{^) Lacurne de Saiote-Palaye.
loi enleTA&t son emprise» c/est-à-dîre ^n lui ôtant lès chaînes oa autres marques qui en tenaient lieu. ,
.Quelquefois aussi les dames ordonnaient jaux chevaliers» pour leur prouver le prolbnd attachement qu'ils avaipnt pour elles ; d'en^treprendre un fait d'armes en leur honneur. Ainsi » les unes demandaient h un p^iladin français de leur amenerplusieurs chefs anglais prisonnier^; les autres prétendaient qu'il allât combattre le géant gardien (ftt pont du ^hene et des eaux brunes, ou qu il tuât la mâU biie, e/Froi de la ville de,Toulouse» ou le draç$»i veillant.le passage du Bhône^ sous les arches du pont de Lyon.
Uu chevalier fit le vœu de ne point dormir à couvert, de ne prendre pour .nourriture que Teau et les herbes des fontaines , jusqu'à l'entier accomplissement des ordres de sa dame ; un autre promit de (fuérir qiventure todt un hiver » vêtu d'une simple casaque de ^erge légère» sans plus, et' portant pour devise ces deux vers sàn vieux «poè'te Gonlier : * ^
Ki sert boioe amor 5e craint la fcoiduref
rh troisième jura de se f^ire une chlamyde^de la robe de sa dame» une ceinture de son voile» et de combi|ttre en c^ coatume sans bouclier. C'est ainsi en effet qu'il paxcourut une grgnde
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partie du royaume, ]iM)rt2rnt ees'mots pour devise i. seule force d'athour.
Pour donner une idée de ces vœux, on lîfa sans doute avec ptaisir le détail Ae ceux que, lors du beau tournoi qui eut lien entre les châteaux* de Sydi^ac et de Tomtalon , ati couronnement du roi Gadifer d'Ecosse, firent douze cbevaliers pour Tamour de Pergamon , le vieux ebevalier, et de ses douze nièces , les plus beOes elles plus gentilles damoiselles, dont la plus âgée n'avait pas vingt ans. Pfergamon" avait fait dresser «n grand écbafaud, garnir de fetiitlées, non-senleihent pour voir à son aisé tous les b^eanx faits d'armes qui se feraienten ce tournoi, niais auitei. poury recevoir et y faîrç bonne cbère àious les chevaliers qui le viendraient voir.
Le premier chevalier à fépervier, qui portait pour armes, de gueules à une maht et bras gauche portant un épervier, le tout au naturel, fit vœu à Dieu et au bon chevalier Pèrgatnon ainsi qn*aux nobles damoiselles qut étaient dans la feuillée, et particulièrement à la belle et^nttlle Blanche, que quand il serait arîn,é et monté sur son cheval, il entrerait d^ns le tournoi, et livrerait au roi d'Ecosse teint à faire et le tiendrait si court en fait d* armes, qu^il nç se pourrait éloigner de la feuillie plus loin tju'un trait (tare: et son vœu était terminé par ces mois : « Et it sera ainsi, si » mort ne me devance ou attblure de mem{)re. »
1^0 deuxième cfaeviàHer à Taigle d'or, portant
de gueaUs'à an aigle d'or , fit un setablable vœm ea générai» mais pàriicolîer pour Ja belle Cas* sandre. ^
Le troidème chetalier k [la fleur de lis ,• qui portait d'azur à ime fleur de lys d'or, fit rœu à Dieu et à labeUeCrésilIe^ qùVrriyé dans le tour*^ noi, fl sensetirait du parti qu^il verrait le plus faible et près de supcomber» et que par ses efforts il Im •ferait avoir la rictoire et l'honneur du tournoi. II promit aussi de faire reculer 1 un et l'antre parti jusqu'auprès de la feuillée du cbevalier Pergamon et de ses» nièces» afin qu'ils pussent vpir le combat de plu$ près ^ et mieux juger les faita d'armes des tournoyeurg.
Le qifôtrième chevalier» au .cœur enferré, porr
tant d'argent à un céBur navré et enferré de gâeur-
^« , afdrès s'être adressé à Dieu» fit à la belle
Esmeraude une promesse conçue en ces termes :
« Lorsque le .chevalier A la fleur de lys anra ,
» eornooke il le dit, donné la victoire au parti, du
» pâté duquel il ae rangeva^ je me mettrai à mon
» tour dans le pmrti oppopé et ferai tant par force
» d'armes « qu'il sera remis au-dessus et demea-
9 rera le HiaDtre dès lor» en avant , malgré tons
- vies efforts du chevalier du Ip et des autres , car
> 9 ûiinti Pûivoué, ^i le îiendrai. ]»
Le cinquième dheylilîèr » au noir Léopwrd ,
' promit 2i la belle CodiJUe de démonter par trei»
' lois. Je roi d'^casse» et d'ameaier les. trois che-
vaux è la feuiUée du ichevalier Pergamén» pour
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lé» lai {>résepter; « Nonr pas> quècét excellent «prince» ajouta-t*il» ne soit plus preux à cent » doubles que ne le sais; mais ainsi le roadra la «fbrtanc. » - -
Le sixième chèTalîer» au noir lion , portant d'or à un lion de sable ^ • fit ycëu en faveur de la bellor Plaisance , qû*aussit&t que le chevalier aa noir léopard aurait "démonte le roi d^cosse, il le remontrait slir un lEiatre cheval qn*il enlèverait* de force an roi de Bretagne » et qu'ensuite -^« prendrait prisonnier ledit chevalier au noir ii léopair^ et renverrait à là reine d'Ecosse pour « lur demandép pardon de ce qu'il nnrail fait à » son înarj. «
Le vœu du septièmechevali^r n*offre rien d'extraordinitire; il promet seulement à Camille de faire bien ^on devoir depuis le commencement ' {Osqu'À la fin du tournoi,
^Le huitième chevalier, à la blanche étoile , portant' de sable à une étoile d^argent, promit à la belle Hélène , qu'avant la fin du tournoi , il gagnek^it par droit d'armes tous les chevaux des onze ' chevaliers qui avaient fait ou qui finraient dès vœux, et qu'il les lui offrirait tMS.
liO neuvième chevalier» au cejrf aaaré» por* tant d'or à un cerf d*àtur^ promit à la bette Âa* dromata qu'il jeuterait deux fois centre le chevalier à la blanche .étoile y qu'il le ferait toniber à terre d'un seul coup' de lance» ei qu'en oatre il l'amènerait par force» lui et son cheval» devant
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la febiHée^vis^k^vis delà jeune Âudromata, et qn^ là> bon gré msigfé, il le renverserait de son cbevarà terre par force d'arufies.
LedixtèmecheyaHer, anx trois lionceaux» por^ tant de gueules à irais lionceaux d'azur , promit à la belle Minerve de jouter contre un très-vail^ lant chevalier» nommé le, Bossu de Suave, à qui jamais per^nne n'javait fait vjder les arçons; son vceii fut qu'il le porterait à terre d'un coup de lance; qu'ensuite irraiderâit à remonter à che- Taly et qu'alors à force d'armes et de bras il ïe tirerait une seconde fois hors de selle e( le^ ferait tomber.
Le onzième chevalier, au griffon, portant d'oi* â Un griffon volant de éueules , jura à )a belle liairmona qu'il vaincrait tout le monde dans lé tournoi et remporterait le |>rix, ,qui consistait en un chapelet de perles dont il lui ferait présent.
Enfin, le douzième chcvajtier, au dauphin; portant d'or à un dauphin d'azur, fit serinent, à la^ belle Geneviève , et à toutes les autres damoi- «ellcsy'de gagner à force d'armes la plus belle et la plus riche chose qu'elles verraient dans lé tournoi , « h> sa vdir , chevaux , heaulmes , bannières» » écus, couronnes, bourlets, cimiers, caparaçons »et autres ornements dqnt les chev-aliers sont » parés, et de la leur apporter dans la feuîllée. »
Malgré la difjSculté que présentait l'accomplissèment de tous ces^tœux, dont quelques-uns sont tellement opposés entre eux que leurs suc-
ces empêcheot néceasairèment laf réofkil^dés autre», fauteur ajoute que le Dieu des batatUes çt «le DieK d'amour favorisèrent si puissamment 1» ces douze chevaliers-, que tpus accomj^lirent )» trësT-heurçusement leurs vœux. » Nous voulons bien crçîro ce fait sur sa parole , mais nous ne oou^ èbargeons pas de Fexpliquiçr,.
. Les femmes s'^primaient avec ime .égale candeur dans les ordres qu^elle^ intimaient aux cfae^ valii^rs* La bannière d'Angleterre, disait Tone , a une image si bien pourtraite et si bien entourée • d*or> y (jue dest chose plaisajite à regarder ; je vous prie donc que vous fassiez (juejet'aye, car je la désire avoir»
Gdle*ci avisait Texploit suivant : Un banneret de Bretagne a, sur son cimier un paon, dont les plumes schit d*émeraudes et d^ opales , et pour ce ^me leur éclat est admirable aux rais dwsoUii,j*aarau plaisir à l'avoir à moi {i). „ v
■ Dana toute cette partie des usages chevaleres-* qoes , le roman est tellement mêlé h l'histoire , et rhistoire au roman ^ qu'on les peut à peine séparer. Voici des vœi|x qui sent attestés par toutes les chroniques» et qui ne 4^^!'^^^ point de ceux qu'on lit dans les romans.
La que)*eUe de la ^rance et de TAngleterre dans le q,uato^3iè^le siècle, ranima l'esprit cheicaleresque, et fit descendre , sinvant l'expression
(1) La Golombière. — Marcluingy.
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dç Chateaubriand» les. deux nations «ï eh^mp clos. On ?it alors parâttrè à la coiie du comte de Hàinau^4 Je jeunes chevaliers anglais» un œil couFert de drap> aycmJt voué entre, dames dp leur, pays que jamais ne verraient que d!an œil ,ju^H*à ce qu'ils . aurcùeni, fût aucunes prouesses . de leur, corps au rojaame de Frq^e. Messire Gauthier de Mauny avait dit à aucuns des siens qt/^iL avait promis en Angleterre , devant les - dames et seigneurs^ q^'iL serait le premier qui enti^erait en France, ^et qu'il y prendrait ckastel ou forte ville., ( et y ferait aucunes apertises d'armes. Souvent les . barrons et le^ chevaliers juraient pat un saint ou t par une damc^^ au pied d'un rempart enitepii» d'en^porter ce rempart dans un certain nombre ^ • de }0ura, d ût leur serment leur être funeste aa è leur patrie (i).
De tous ces tcqui: le plus célèbre e^ celui du • Héron; voici ce qdi; donna, lieu. Depuis long* temps Edouard III pourrissait le de^eîn d^âtta* . qiier la France;, m^is^ la grandeur de l'entreprise , . les embarras intérîètirs de son gouvernement l'eiTrajaient et Varrêtaient. Peut-être ne se f&t-il jamais déterminé à prendre les armes V sans les sojlicitatioitô de Robert d'Artois». qui, i^ctiré de- , puia deuiaps eo Angleterre» soufflait au cceur.de^ l'ambitieux Edouard, lajsaine» doîitlul» Robert^ ' était dévoré contre le roi de France» qui l'avait
(!) GhâteaubriaiAd, Élii4<^Jûstoriques.
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exiié. peptiU longtemps, Ëdoilarâ résistait h ses instances ^ enfin le banni employa» ipour déter-^ miner- son liite, le moyen extraordinaire dont nons allons parler » 61 qui fut nommé le Tceu da héron. ' '
Voici de qnelle manière nn yieil antenr raconte ce fait. Au commencement de Tautomne de l'année i338, et comme dit' poétiqaèipent l'historien y c lorsque l'été Va à déclin, que Toi- »seau gai a perdu la voix, que les rignes se- »chçnt> que meurent les roses, que les arbres 9 se dépouillent , que les chemins se jonchent » de feuilles, Edouard était ii Londres en son pa- > lâis , environné de ducs , de comtes, de pages, » de dames , de jeunes filles et de jeunes hom- • mes; il tenait la ^ fête inclinée en pensers d*a- 9 moiirs. » Robert d'Aitois , retiré en Angleterre , était allé à là chasse, c parce qu*il se souYenait »àn très-gentil pays de France dont il était » banni* » Il portait un/petit faucon qu'il avait nourri ,,« et tantTdla le faucon par rivières , qu'il 9 prit un héron« d Robert retourne à Londres, fait rôtir le héron, le n^iet «entre deux plats d'argent, s'introduit dans la salle du festin du roi, «uivide « .deux maîtres de vielle» d'un quistre- » nous (joueur de guitare) ', et de deux damoisel* » les , filles de deuxni'arquis; elles chantaient ac- » compagnées du $on des vielles et de la guitare.» Ilobert s'écrie : « Ouvrez Tes rangs ; lassez pas- »ser les preul que l'amour a surpriii:: voici
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9TiaRde & preax; à ceax qui sopt soumU àda* smes qui ont i^n tani; beau Visage....;. Le béricin » est le plus CQuard des oiseaux; il a peur de son » ombre. Je donuerai le béron à celui d entre » vous qui est le plas poltron ; à mon avis, c'est » Édouai^d, dcsbérité du npble pays de la France, » dont il était rhéritièr légitime ; mais le cœur »lui % failli^ et pour sa lâcheté il mourra privé » de son royaume. » Edouard rougît de colère et de maltalent, le cœur lâi frémit; il jura par le Dieu du paradis et par sa douce Mère , qu'avant six mois passés , il déliera le roi de Saint-Denys (PhHippe). ' •
Roberty^to un rire, et. dit tout bas : A p^^ésetU j'ai mon avis (désir) > et par mon héron commencera grant giierre.
Robert reprend le bérçiai, toujours entre ks ètux plats d'argent; il traverse la sdle du ban* quet > suivi des deux mfénestriers' qat viellaient doucement, du joueur de guitare «t des deuï damoiselles qui cbantaient ces paroles : «Je vais à la verdure, car amour me Tapprend. » Robert présente le héron au^ comte de Sali^bury qui était assis auprès à^Màmieguifut gentille et courtoise et' de beau^maintim ; elle était fille dii comte de Derby, et Salisbury l'aimait loyalement^ Rô« bériprie le comte de Salisbury de jurer sur le héron. Salisbury répondit : « Je sers la dame la 9 plus belle qui sôit au monde. «. Je la prie <}a'el|e
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» 0ie prête un doigt de sa mam et ^*eUe le mette «sur moà œil 'droit.
'3 -ri Par mafoiy a'écria la dame» j'en prêterai «deux.
» —'El lui ferma rcéîl droit avec deux doigts.
« ' — Est-il bien dos, belle? dît le chevalier »très-^raciensement. • ■
• — Oui . répond-;«11e,
1 — A donc» s'écria dé bouche et de cœtr tSalisbury» je veux et promets à Dieu Tout* » Puissant > et à sa douce Mère ({ui respleadit »de beauté» que jamais cet œil âe sera. ouvert »ou par longueur de temps » ou par vent , dou-
• leur ou martyre» avant que je ne sois entré >en France» que je n^y aie porté ta flamme et » combattu les gens de Philippe de .Yalois en •aidimt ^Édonard.* A présent adviispne qu'ad-
• Tienne... •;• et quand le eomie de Salisbury »«ttl fait son vœu » il demeura l'œil dos en la >g«erre (i). ».
Hais laissons ces vœux bigarres et ces entreprises- extravagantes qui n'ont eut d^autre eflel que de jeter sur la chetalerie un ridicule qui n^a pas peu contribué à sa décadenee» pour par^ 1er (^'engagements plus nobles, de serments plus éaerés en usage parmi les chevaliers.
Si ramonr delà gloire et Celui des dames on- (1} ChàteaiAriand, Études historiqaes.
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treleaaient parmi eux ces sentiments d'honneur , de braybàre et.de galanterie qui les distinguaient, le lien de. l'amitié , si utile à tous les hommes » n'en était pas moins nécessaire pour unir tant . de héro^9 entre lesquels une douhle rivalité pou- Vait devenir une source de division préjudicia* . ble à l'intérêt commun^ L'estime ou la Confiance . donnait naissance à ces engagements : aussi . voit-on souvent des associations entre des. chevaliers qui devenaient frères ou compagnons d-ar- , mes , comme l'on parlait alors. Des chevaliers qui s'étaient trouvés aux mêmes expéditions, qui . avisent partagé les mêimes dangers , concevaient . l'un pour l'autre cette inclination qu'un cœur vertueut ne manque. guère d'éprouver, quand il trouve des vertus. semblables aux siennes.
Les firatemités d'armes se cbntract^ent de plusieurs façons différentes. Quelques - uns , comme nous l'uvons déjà remarqué, bavaient de leur sang mêlé dtas une même coupe. *
D'autres compagnons d'armes imprimaient It ' leurs serments lés plus sacrés caractères de la religion : poiir ^'unir plus étroitement ; ils baisaient ensemble la pdix que l'on présente aux * fidèles dans les cérémonies de la messe; quelque-" fois ils recevaient eii même temps la comniunion, en partageant eiitre éuxl'hostîe^coiisacrée.
L^assistance que Ton devfiit à son frère d'armes remportait sur celle que les dames étaient
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en droit dcXtger. Ce que Ton devait au prince remportait sur tous les autres devoirs. Des frères d*armes de nations différentes ^'étaient liés ensemble (|u'autant que leurs souverains étaient unis ; et si les princes se délclaraient la .guerre , elle entraînait ja dissolution de. teiite société entre leurs sujets respectifs. Excepté ce cas y rien n'était plus indissoluble que les nœuds de cette fraternité. Les frères d* armes , comme ^*ils eussent été membre» d*une même .famille , portaient une armure et des habits semblables. Ils voulaient que rennemi pût s'y méprendre » et courir également lès dangers dont Tun et Tautre étaient menacés^ L!obligation de s'aider mutuellément dans leurs entreprises de chevalerie y saps pouvoir se^ séparer , les mettait dans la nécessité de ne prendre que de conçoit aticun engagement. "^
On trbninâ dans Thistçiire de Bertrand Dugues". clin y un exemple de la manière Ami se quiituient des frères d'armes quand le devoir enver^ l^ur souverain les forçait de se séparer.
Du£i|esclin avajt conduit en Espague, par ordre de Charles Y, les compagnies blanches»
pour seconder les prétentions d'ilenri de Transtapiare.au trône de Cas tille» que Piérre-le-Cruel souillait- par §es crimes. Bientôt» à Faide de Ces guerriers intrépides, mais indisciplinés» Henri fut couronné à Burgos» et Pierre-k-Cruel» réduit à prendre ià-iîiite ,' vînt implorer les services
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d*Édoaard, prince deGftlle6.Ce ppiacé/qni royajt ^vec peine la €àstille passer à^un allié > de la JPrance, résolut de rétablir sur le trene Taisassixi de .Blanche de Bourbon* Tous ceux des compa^ gnrés qdi étaient sujets de F Angleterre (car ces ^ compagnies étaient composées d'hommes de toutes nations) vinrent embrasser Duguesclin, en lui disant : « Cher sire; nous sommes obligés 9 de partir» car notre seigneur nous rappelle » et » rien qu'un tel devoir pouvait nous séparer ; » mais , par Saint-Georges» nous serons toujours » amis» même en nous combattant »
L'anglais Hue àe Carvalai, qui était le frère d'armes de Duguesclin » l'embrassa comme les autres» et de plus lui- dit : a Gentil sire» nous » atons vécu ensemble par bonne compagnie »
» comme il appartient à des prud'hommes; j'ai 9 eu toujours du vôtre à ma volonté » et j'^ai pris » sur l'escarcelle commune-» oii nous mettions à » nous deux les fruits de la guerre et les. présents ]f des rois. Jamais nous n'avons, songé au par- » tage ; mais comme je crois être de beaucoup y votre redevable » voici le moment de compter 9 ensemble» afin que je vous paie ce que je vous » dois. » Ce. à quoi Bertrand répondit : a Ceci > o'est qu'an pur sermon; je ne pense guère ¥ » ce compte» et ne sais si Vous me devez où si ' » je vous . dois ; restons quittes et bons amis » » puisque vient la départie « qui me semble pi- 9 teuse et amère. Toutefob> il est .raisonnable
»;qiie yfém suivies Tftreipïltre; aiofli doit agir, » tout, boa prod'hcwiBie. La loyauté fit notre » amour» et il r^sta loyal |ii8qa'à cette heure et 1 par delà; car il vaot mieux $^9t ennemis rer- » tsenK, qu'amis sans boraiéur (i). » Gela dit, ib se «éparèrent.
(1) HarelHDigT, ItistnIeVayaepew, tome tui.
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CHAPITRE XIII
Privilèges et boniiears accordés à l'ancienne cheTalerie. — Dér gradation, punitions 4liyerse8. ^ Sépaltwe deK .aiielem- . chevaliers. -— Mort et fUmécaliies de DuguedcUn.
§ I. Privilèges et honneurs accordés aux chevaliers.
Nous avons déjà parlé àa premier chapitre de cette histoire des privilèges et honneurs a/^cocdés aux anciens chevaliers; aussi n'entrerons-nous pas ici dans dé grands détails à cet égard , et nous ne ferons que compléter ce que nous en avons déjà dît.
Parmilés marques d'honneur qui distinguaient les chevaliers y ils avaient le droit- d'avoir leurs chevaux de bataille couverts d'une grande housse de taffetas, on antre légère étoffe, qui leur descendait jusqu'aux pieds , et qui était ornée et reixiplie de leurs armoiries. Ils avaient la prérogative d'avoir à eux un sceau particulier sur.lcK quel le chevalier était r^i:ése&té à cheval» armé de l'épée levée. On enterrait avec eux leurst ferons dorés. De même ^u'on leur donniût le& noms de. moiuîenr> demonaeigneuretde messire> onappe-
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lait leurs femmes madame , et tandis que celles des écuyers étaient appelées mademoiselle.
Les seigneurs qui étalept chevaliers ay aient' droit d'exiger de leurs sujets et vassaux des aides ou secours en argent dans certaines occasions , ^ont la première était la cérémonie de réception du seigneur ou de son fils aîné; ils pouvaient encore exiger les droits de chejralerie au mariage de leurs filles , pour payer leur rançon quand ils étaient prisonniers de guerte , ou pour les voyages d'outre-'mer.
La chevalerie était si estimée que quand ik recevaient cet honneur» on leur donnait anciennement une somme pour les dépenses qu'ils avaient. è faire» et les rois accordaient aussi .une pension à ceux qu'ils recevaient chevaliers.
Mais si la dignité de chevalier était accompa^ gnée 'de tant d'honneurs et de privilèges » ri^i n'était terrible et solennel comme la d^ad^tion infligée à celui qui avait mérité cette peine.
3 II* l^égradaiian ; panitians diverses.
Lorsqu'im efaévàlier était coupable de .trahison, ^efi61onie et de tout^ crime qui entraînait la dégradation» et méritait la mort ou le bannissement» on assemblait vingt ou trente chevaliers on écoyers sans reproche» devffnt lesquels le ch6T«liêr traître était accusé de t-rahison^ cte lfi«
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cheté et de foi meuxie , cfu ^ quelque antre crime c«[Htal et atroce. Cetle convocation so faisait, par le ministère' â*ati roi ou d'un héraut d'armes , qui^déclarait le iatt^» en rapporjtait les particularités , et noïnmait les tégspins. Sur ce rapport, les chevaliers. constitués eh tribunal dé- ' libéraient y et si l'accusé était condamné à xborl;' ou an bannissement, il était dit dans le jugement qu'il serait préalablement dégradé de Thouneur de chevalerie, et qu'il rendrait les insignes dç Tordre, s'il en avait reçu quelqu'un.
Pour l'exécution de ce jugement, on faisait dresser deux théâtres on écba£aiuds dans une place : sur P.un étaient assis les chevaliers ' et éca^ers juges, assisté» des •officiers d'armes, rois, hérauts et poursuivants; sur l'autre était le chevalier condamiié, armé de toutes pièces, et son éea blasonné de. $eê armes , planté sur un pal oli poteau devant luii^ renvet$é la pointe en haut. A droite ^t à gauche du 'cfaevauer étaient assis douze prêtres revêtus de leors^ surplis, et lècheyalier était tourné du côté dé ses juges. Une foule nombreuse assistait en silence à cette lugubre cérémonie, qui excitait d'autant plus la curiosité du peuple toujpurs avide de ces sortes do spectaolea , que celui-ci était phis k*are. Quapd t;out était disposé , les hérauts publiaient la sentence des Juges; alors les prêtres commençaient h chanter à haute voix les vigiles de» morts ; ihla fin., de chaque psaume,* ils faisaient une pause.
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pendant laquelle ^1^ offiiciera d'armes défoiiS-laieiit le condamné de qnelqiye pièce de ses arme»» commenç^ant par le^beaume en continuant de le d^aarmer pièce à pièce jasqii^à la fin* A mesure qu'ils ôts(i|9ni une pièce , les, hérauts criaient à liaute voix : « Ceci est le heaume^ ceci est le collier» ceci est r^>ée.» etc. « du traître et déloyal. cbe¥alLer. » La cotte d'armes était rom** pue en plusieurs lambeaux; on finissait par Técu de ses armes que les. hérauts brisaient en trois pièces avec un marteau. .
Aprèsledernier pjiaume, les prêtresse lefaîent et chantaient sur la tête du chevalier condanmé le 108"^. psaume de lijg:vià,Deus, laudem meafk ne tqcueris, dans lequel scmt contenues pliteieurs imprécations et niialédictioQs contre les traîtres « entre autres celles-*ô : « Que le nombre de ses » jours soit abrégé; (p'aft aul|« reçoive la di-^ » gnité dont il était revétn; que sa femme de- » vienne veuve et ses fils orphelins; qu'ils soient » réduits è la mendicité et chassés de leurde-" » 4neure; qu'un avide étnoiger piUe et déTore » ses richesses ; qu'il ne- trouve perscmae poinr le » protéger; que personne n'ait pitié de ses en*- » ïants; qu'ils meurent enst^mèmes sans posté*- » rite, afin que le n6m du traître périsse dans » une seule' {^aératidn; paîrci» qu'il ne s'est point » souvenu de fiiire fniséricorde , et qu'il a •.persécuté^ le pauvre et le malheoreux; parce » qu'il s'est attiré la malédiction » et qu'il a re-
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» ppassé la bénéfiiçiion loin dé hiL »^ Ce chant étant achevé y le roi oa héraat d'armes demandait par trois fais le nom du chevalier dégradé; un poursuivant d'armes » pl^cé derrière lai; et tenant un bassin plein d'eau ebandé » le nommaiit. , par son nom« surnom et seigneurie; celui (fpi . avait fait la demande répondait aussitôt qu'il se trompait, qu^ celui qu'il yenaij; de nommer était un traître » déloyal et foi mentie , et pour montrer au peuple qu'il disait la vérité , il demandait tout haut ropinion des juges; le pins ancien ré-, pondait à haute voix que par sentence des chevaliers et écuyers présents , il était ordonné que ce déloyar, que le poursuivant venait de nom^ mer> était indigne du titre de^chevalicrx et que pour se» forfaits U était dégradé i^t condamné à n^ort. '^
Lorsque ce jugement était prononcé » le roi d'furm^ renversait sur la tête du condamné le . bassin plein d'eau, chaude que lui présentait Je poursuivant ; après quoi les chevaliers juges descendaient de leur éqhafaud, se revêtaient de. robes et de chaperons de deuil , et se reùdai^nt à l'église* Le dégradé était aussi descendu de sOa . échafaud» non par le degré, par lequel il était, monté» mais par une corde qu'on lui attachait sousies aisselles, et alors on le meltait si;r une civière 9 on le couvrait d'ui\ drap mortuaire, et on le portait à l'église. Les prêtres chantaient alors l'OlIice des morts» et toutes les prières
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pouJr les trépassés; loi^qae cette cérémonie était finie , le dégradé était livré au Juge royal» ou prévôt, puis à Texécuteur, pour Stre mis li mort» sMe JtigemeDtle condamnait li cette peiné. Après cette exécution , le roi et les hérauts d'armes déclaraient les enfants et descendants du dégradé » ignobles et roturiers, indignes déporter les armes et de se trouver et paraître es joutes ,. tournois , armées, cours et assemblées royales, sous peine d*être dépouillés nus et battus de verges, comme vilains, nés d'un père infâme {\).
Une condamnation aussi terrible que celle que nous venons de rapporter» environnée de toute la pompef religieuse et k^ubre que Tégllse déploie dans les grandes solennités oh. elle prie pour les trépassés » devait produire sûr tous les esprits iioe profonde et salutaira impression. Aussi » comme nous l'avons observé » de telles condamnations étaient très-rares , et ][i'éta!e.nt prononcées que pour les plus grands crimes.
Quant aux fautes' nioins graves» et aux autres crimes que pouvaient commettre les chevaliers» ils étaient punis de peines moins sévères » calculées et graduées selon la nature du délit. Ainsi» on attachait à un pilori Técu de leurs armes à lar rçnvecse » avec un écriteau portant leur condamnation » puis les officiers d'armes y retranchaient quelques pièces « y ajoutaient des marques et
(I) Laainie de Sainle-Palaye.
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iach^s d^infamie, eu. bien le rompaient et brisaient entièrement.
'Xe chevalier fanfaçot) et rodomont, qui se vantait de beapconpde choses, etpe faisait* rien ^ui taille , était puni ainsi : ou taillait d'or la pointe dextre du chef de son écn.
A celui qui avait lâchement et de sang-fro!d, tué un prisonnier de. guerre-, acçou^cissait en- Tarrondissant par le bas la ppinte. de ^on écu. .
Si un chevalîer était- convaincu .de mensonge, de flatterie ou de faux rapports à son prince, pour le porter à la guerre, on lui couvrait, pour punition , avec la couleur dé gueules, la pointe de^on écu, en effaçant les figures qui y étaient placées auparavant.
Celui qtri s'était hasardé témérairraaent'et indiscrètement aux coups de Tennemi, et avait occasionné par là quelque perte ou déshonneur à son parti , ep était puni par une pile ou pointe échancrée, marquée au bas de son écu.
Quand un chevalier était convaincu d'adultère, d'ivrognerie ou de faux témoignage , on peignait deux goussets de sable sur les deux flancs de son écu.
L'écu du lâcbe , du poltron, et du couard était
barbouillé sur le flanc smestrç, en façon de gore,
•qui était un g^i^set échancré et arrondi en dedans.
On peignait une tablette pu quarré de'gueules sur le cœur de l'écu de celui qui avait manqué de parole.
â58 rABtoim
L'écu renversé peînt sar nn drap noir annonh
çait le chevalier infâme et débauché qui avait
'ravi par force rhonneur & une daâie on damoi-
selle; ce crinie était de ceux qui emportaient la
dégradation et la peine de mert
Lorsqu'un chevalier avait été vaincu- dans un combat singulier , ordonné pour prouver son innocence d'un crime dont il était soupçonné coupable» s'il était tué sur-le-champ, ou qu'il expirât après avoir confessé qu'il était le coupable , les officiers d'*armes faisaient traîner son corps avec ignominie, sur une claie noire, ou à la queue d'une cavale, et puis le livraient à l'exécuteur de la haute justice, qui le jetait à la voirie. Us faisaient pendre l'éçu de ses anaes à un pilori , la pointe en bas, trois jours de suile, ^urs le brisaient publiquement , et déchiraient su cotte d'armes en mille pièces.
Le vainqueur, àu contr«iire, était honpré da roi et de la reine, et de toute la cour, particchlièrement des dames ; il était conduit en grand, ti^iomphe par là ville , accompagné de tous les amis et de la jeune noblesse; les trompettes , tambours, clairons, le , précédaient avec les rois et hérauts d^ armes , portant devant lui l'arme avec laquelle il. avait vaincu son' énneâii , avec son pennon et sa bannière , et celle du saint <pll était son patron (i).
(1) Lacamis Sainte-BalAye , Mémoires sur raâciéime chevalerie.
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Si le crime de ceux qa'onTOolait punir n'était
pas si grave» les officiers d'armes dommis parle
roi dimiïiuaieot sealeiÀeat quelque chose des
ligures de ieii^rs armôîries. E^ toîcv un ex^œtplje.
.Sous lé règne de saint Louis, Jean d'Aresney lin
des fils du premier lit de Marguerite, comtesse
de Flandre, étant en discussion pour ce comté
avec Guillaume de B^ouri>oa , seigneur de Dam-
f»erre , fils du ^eâond lit , ils se trouvaient tous
deux avec leur mçre , en présence de saint Louis,
qui devait juger ce différend. Dans la chaleur des
débats , Jean d' Avesne laissa échapper quelques
paroles injurieujses contre sa mère, qui, à ce qu'il
prétendait, favorisait son frère à son préjudice.
La comtesse porta plainte aussitôt, et le roi', ce
Inodèle detbutes les vertus, mais surtout de là
piété et du respect filial, indigné d'entendre de-
tant lui un fil^ outrager sa mère, le condamna
àBe plus porter dans ses armes le lion armé et
tampasséy c'est-à-dire ayant griffes et langues,
ajoutant que quiconque ternit avec sa langue
irhonneur de sa mère mérîtè-d'étre privé de ses
armes et de sa langue. U résulta de ce jugement
^que les*armes des comtes de Fèandre étant iSov
lau .lion de sable , armé et lampàssé de gueules ,
Jean d'Avesne et ses descendants forent cen-
traâtits dé le porter salis ongles ni langue. Ainsi
les armoiries destinées à transmettre h la po^té»
.rite kù titres de Tlionneur , pouvaient parfois ser-
rvir aussi à perpétuer une flétrissure.
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Lorsqu'on eheralier >était conilamné à mort pour avoir trahi sa patrie,' ou pour irîol , piltage ou incendie , en le condqiàant aui^supplice on loi faisait porter un chien sur ses épaules, dans le Toisinage du lieu oii il avait exercé sibs violences et ses .crimes. Cette coutume avait pour objet de montrer au peuple que le chevalier félon était reigardé' comme bien iiifériénr à cet aniinal emblème de la fidélité, et de rattachement à son mattre.
ft '
§ IIL SépuUute des anciens chevaliers.
. Les rois et les pinces , de quelque façon qu'ils mourussent, étaient représentés sur leuvis tombeaux, revêtus, de leurs habits royaux; mab lorsqu'ils élaiênt morts h la guerre , ou pendant 'qu*ih disaient quelques expéditions militaires, on lois .représentait armés , sous leurs habits royaux,' répé§ au côté, et le bâton de commandant à la main, au lieu du sceptre qu'ils portdient lor^u'ils mouraient aiUeui^s qu'à la guence. On mettait au-dessus de leur efligiç , et tput h' l'èntour de leurs tombeinux , leurs écus. couronnés , leurs ti)Q)bres , leurs b^Hirrelets , leurs cimiers , Jeurs. supports , leurs lambrequins , leurs . .ordres, leurs- uoms et defise^^^ parfois ils étaient représentés h geuoux , pria^it ^ied^ et quelquefois aussi couchés , et mêobe il 'yfeqta eu qui, polir faire voir la vaoité et la misère de coitc vi^
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se faisaijent représenter 9ur leurs toml»eauXy étendus h la renverse» lins» maigres et déiTaits . tels qwe peuvent être Jes véritables coi^s qui' sont dans le tombeau , et^ qui ser.vjent de pâ ture aux vers. II en existait quelqbes-uns^de cette sorte «à l'abbaye de Sain t-Denîs, parmi les figùtiarbrip placées sur les tombeaux de^ plu- ■)is de France.
mples geotilshpmmes et cbova]îers ne Et être représentés dvec leur cotte dL*ars n'avaient pas perdto la vie à la g^prre , j ^ qu'ils ne fussent morts et enterrés, jrs seigneuries. AIors„ pour faire connaîqu'il» étaient morts Saâs leur lit en plciae. paix 9 on les ^présentait sur leurs tombeaux avec leur cotte d'aj;més «ans cejntmre» la tôle dé^ couverte, sans casque^ les yeux fermés, leurs pieds appuyés contre le dos d un lévrier, et sam aucune épée. ' ' ^
' Cen^ qui mouraient dans une bataille ou corn- •bai> ou dans une rencontre, sHls avaient appartenu au parti vainqueur, étaient représentés* •» Vépée nue levée à la main droite, et Jteur écu au bras gauche , Ip -casque ou l'armet en tête et la visière abattue', pour ^ôntfer encore miétr qti'ils étaient morts combattant contre les eané- Biis , 'ayant leur qottai d'armes ceinte si}r leurs araies, avec,tinè*éqjiarpe'en ceinture, et audessous ;4^1e^rspièd,s> un «lion vivante
Ceux qui avaient été tués dans les mêmes cir-
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çoasttiÉces* màift-du côté des fâîocas , étaient repfé^atés sans cotte d'armes, Tépéé ceinte au ceté digis le foarreaa^ la visière levée çt ouverte, les mûîns jointes sûr la poitrine , et les pieds ap» payés contre le dos d*uin lion terrassé et ^saos vie*
; Les chevaliers, qui mouraient en.prison avant d*avq^r payé leur rançon^ étaient représentés sur leur tombe, sfi^s éperons, sans casque, sans eotte d*annes et sans épée; lelourreau seulement ceint «et pendant k 4eor côté^(i )•
Anciennement le fils d'un général d armée « ^^un gobvemeur de province ou déplace, s'il était né dans une ville assiégée ou bien dans Tarmée, quelque jeune, qu'il put être lorsqu'il itUHirait , était représ^ité ^jxt sa tombe armé de toutes pièces , la téie sur le heaume, en façoa dWeiller » vêtu d^une cotte d'armes , de la grao^ deur dont il était à rinstant de sa mort. On voyait un pareil tombeaù'dans l'église de Saint- Cben , à Rou^.
Souvent un cfaevaber , qui avait passé sa vie dansles^ànuées ^ etTqoi avait ajouté la>inort aiir le champ de bataille, ^and l'âge ne lui perniet^ t£t plus de courir les hasards de la guerre ,^.ei le forçait àMft Retraite, au lieu de jouir dei^ henne^ qu*il avait gagnés par sa^ Valeur , se
(1) La Gokwibière. ^ l^^irne deSainle-Palaie.t^'^Mi* fîer,IilMcaffe<la1aClieiialsrfeo. <;
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retirât dans un cloître poi^r y finir ses jours dans l'exéi^ice de la^ pénitence. Aprè.9 sa mort on le représentait siir son tombeau armé 4e tou* tes pièoes, Tépée au côté en dessous , et par-desails Tctu de rhabit religieux de Tordre auquel il a?ait appartenu» ayant sous ses pieds Técî^ de ses armes, en forme de planckétte.
Le cheValier (}ul était resté victorieux aujchanip dos» pour quelque querelle que ce îùt, s'il mou* rait des suites de ce combat, était représenté sur sa tombe orné des mêmes armes avp'e lesquelles il avait combattir, tenant entre ^sès> bras^ dont le droit était croisse sur la gauche, sa hache et son éjpée. . ^ .
Celui qui avait été vaincu et tué en champ clos pour un diitérend d'honneur, était représenté armé de toutes pièces; sa hache, soi> épé^, ou autre sorte d'arme oflensive, avec laquelle il s'était battu , étant hors de ses bras , couchée an-: près de lui 'r le bras |;auche était croisé sur le droit (i)« • . ■ '^ '
( $ IV. M<n^ et FanéraiUes <k Bertrand
DugueicUn,
lïousne sanrions mieux terminer ces détails êor les konneurt rendus après leur m0rt aux an^ cmis chevaliers, qu'en racontant les cérémonies
(1) Urarne 4e Sitole^PaMye. —la Gokimbière.
observée^ atix fanéraHles delhigaesclm^ samommé la fleur des cheyaliers français, connétable de France sous le règne de Charles .V. Cependant» mplgré la pompe et Téclat de ces përémonies, qui distingu^en't à peine, les obsèques de Bertrand de celles d'un rôî de France , peut • être sontelles moins honorables à la mémoire de ce preux chevalier que Thommage si remarquable et si extraordinaire qui lui fut rendu par les enneniis eux-mêmes , le jour de sa mort. Ce trait , quoique bien connu , trouve naturellement sa place dans cet ouvrage , et mérite d'être cité parce qu'il est unique dans rhistoire, et qu'il est le plus bel éloge de ce guerrier célèbre.
En 'i38o,. Duguesclîn assiégeait Chfitëau- Neuf ou Castel-de-Randon, défendu par une gar-s nispn anglaise. Après plusieurs attaques sans réisultat , on entra ep pourparlers, et l'on conyint d'une trêve qui devait expirer le 1 2 juillet , époque à laquelle les assiégés s'engageaient de rendte la place, s'ils ne recevaient pas un secours suffisant |)our faire lever le siège.
Pendant cette suspensipn d'armes, le connétable tomba malade, et4es médecins reconnurent bientôt que sa ms^ladie était mortelle. Cette nouvelte jeta la douleup-et la consternation dans larzà^; (i généraux, capitaines, soldats, tous redoutaient de perdre un père et un ami précieux. Les autels étaient jour et nuit environnés de gens qui y portaient leqrs vceux et leurs prié-
res pour sa coixservatlon ; les assiégés mêmes
(cho^e étonnaDte)^ dès qu'ils en furent julbrmés»
firent de^ prières publiques» et demandèrent li
Dieu la guérison d'un ennemi si redqi;LtabIepour
eux, mai^ si plein do vertus» si bon, si généreux
dans la victoire , qu'ils s estimaient glorieux de
lui rendre les ^rmes. » Duguesclin sentit son
état et i^e s'en alarma point;, ayant fait appor-r
ter sur son lit l'épée de connétable, il la prit
toute nue entre ses mains, avec autapt'de vigueur
qu'il l'avait portée au milieu des batailles, la
considéra quelques minutes en silence, comme
pour se rappeler la gloire qu'il avait eue à l'ob-
lepir , et celle qu'il avait acquise en la portant.
« Je viens, dit-il au maréchal d^ Sancerre, d'exa*
» miner, en considérant cette épée , si j'ai man-
» que à )a bien employer ; j'airoue qi^e* d'autres
» que moi en auraient fait meilleur usage, paais
9 personne n'aurait eu des intentions plus pures;
D je ne regrette en mourant que de n'ayoCr pas
» chassé tout à fait les Anglais du royaume, cpm-
» me je l'ava^is espéré ; Dieu en a réservé la
» gloire à quelque autre ^ui en sera jglus digne
» que moi; e'est peut-être h vous, -M. le maré-^
3 chai, que le ciel en fera la grâce; je le souhaite
j>.et vous regarde comme l'homme du royrâmiB à
» qui l'honneur en appartiei^t principalement. »
£u9u'ite il se fit découvrir la. tête et dit au maré-^
chai : « Receve:^-la de ma main , et je vous syp-
»pUe» en la rendant au roi» de lui exprimer
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» toute iha recpnnaksaDce èe ses bienfaits , et » mes regrets des fautes qqe je pourrais, par im- «pradence, avoir faites contre son service» mais 9 qui n'ont jamais été volontaires; assurez-le qiie »je meurs son serviteur et le plus humble de v'tous. » Il embrassa tendrement ce seigneur, qui reçut Fépée, fondant en larmes, et tous les assistants comme lui. Pais s'adressent aiix vieux capitaines dont son lit était ^lyironné p c Mes » chers compagnons, tous voyez mon état, et »qne la mort qui me surprend me laisse privé » de ce que j'aurai^ voulu faire pour vous ; mais » que cela ne vous décourage pas ; si je ne puis 9 plus parler au roi en votre faveur^ que v«s ser- • » vices parlent pour vous ; continuez de le bien » servir ; il est juste et {généreux , et je compter i( qu'il vou^ récompensera cpmme tous Ystrez 9 mérité. Mais arant que de^^mourir, je veux Voik » dire encore une parole que je tous ai ^tç mille » ibis : Sôuvenez-vous que partout où vous ferez 9 la guerre, les ecclésidstiques,. le pauvre peuple, 9 les fenmies et les enfants ne sont point tos en* 9 nemis ; ipe tous ne portez les annes que poar Ttles défendre et les protéger; je yoos Pai too- 9 jours recommandé ainsi, et je tous le répète 9 pour la dernière fofs, en. .tous disant mon der- 9.Bir adieu , et mè recommandant à tous«'9
« Il parla encore; quelques moments , ensofle il demeura près d'un quart d'heure en silence, les yeux fixés sur un Christ qu'il tenait à deux
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màînsy^ et àans ce^ état il fit deux oa trois $(^^ pirsj et rendit à Dîea sa b^He ân|ë» Ce triste jour îtft le i3 }uiIteiiS8o, à midi. DûgiKisclin' était alors figé de 6<kà Gs^ans.-
)> Les ÀBgtaisn'a-yBDtpasreçii le secoara qîi% alteodaîei^t ^ le commaiidaiit de Gaslèl-de^aft* don, soflEimé par lettiaréchal de Sancerre, de rendre la place , et ayant appris la mort da con* nétftbie, en ressentit une do^enr. bien Tiire» et répondit à la sçmmatioii-, en' homme générenx et de grand cceàr : « ^e ne voo^ ai pas promis » de TOUS rendre jxia place; c'est à H. le conné- ^tablbq^ie j'ai donné ma parole, et que je veax »la tenir; mais jetecEX qoe ce soit d'une façon V extraordinaire , qui ^prime rhonneur que je vhiî ai toQJoars p«rlé/ etqoe je conserre à: sa «mémoire. J'anvais-eit honte d'oaTrirme& portes 1 il tout antre qn'àhn; il eat jiiB,tè/tonlmQrtq^'il lest, dé Ini rendre ce que je Ini doi»; je nia nporter snr.son cerouefl le^ clrà d'mie place » dont 3 ^^t réellement Tainqnenr. »
« L'armée françaiBe se ran^a en bataille > les enseignés déployées et les armes droites , ep im m<rt avec l'appareil d'une TÎctoire. JLes An^tais ^orteot de la yÎHe^ tambenr» battants , traferyënt le camp et arriirent en kgK do déftmt. Ils le troixvent sur le même litoù'il était mort, entoàaré de hérauts d'arme»; son épée d& connétable n«e . auprès de son corps sur un carreau de^Yeloun9 videt, semé de Heurs de lis d'nr^ et l'apparie-
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ment reoipll par b» plus graDds de Tarmée* i> Le maréchal de Saocerrè iûtrodùiâit le comnuiQdant an^is et ses capitaines f. ils sib mirent d'abord h. genoux , et firent Jf^ors prières. Le commandant se relevant ', et portant ik parole au connétable , dit : a €e iv est point à ce corps »quç je vois gisant et insensible, c'est à vous- »mêmê» M. le éoBnétable^ que je rends ma place; » votre âme- imtiQorteUe a eu. seule le pouvoir de 9 me réduire à la rendre aux Français, quoique » j'aie juré au roi d'Angleterre de la lui conser- » ver justfû'à la dernière goi^tte dé mon sang. » Cela dit^il posa les clefs aux piédd du mort» et ' ae retira lui et les siens , tous fondanj^ en larmes. Tout^ la France pleûrfi la mort de Dugues- Clip,; mais k douleur de Charles .Y fut inexpri* mable. Il euvoya cbereber son corps, aVec.un CQrtége, pour le conduire à Saint-Denys, oh ce prince avait- fait' construire une chapelle pour hii €t pour la reine ; Jeanne de Bourbon» sa femme, qui y reposait depuis l'an 1577. Ce fut dan» cette chapelle et dans le méme^caveau, qu'il fit inhumer le corps du connélable, pour qlie la mort n'eAi* pas le pouvoir de les réparer l'un et Vtatre. Le servie^ se fit avec tputes les cérémoiliea, la pompe et la i^agnificence observées aux obsèques des rois. Les ducs d'Anjou , de Berry, diQ Bourgogne et de' Bourbon étaient à la tête du àe^lf accompagnés dé tous Jes plus grands et les plus illustres personnages du royaume; on pro-
DOQça en son honneur une ofaisdn funèbre, ce qui ne.se faisait que pour les rois et les. prîqces.
Dix ans après, Charles VI Vpulut honorer par de pouvelles solennités funèbres la mémoire de Duguesclin. . "
On avait élevé au milieu du chœur de Saint- Denys, une chapelle ardente, dont les tori^hes et les cierges innombrables éclairaient la Ireprésentatïon de l'illustre connétable , placée au centre de la chapelle. Le deuil étaiî conduit par messire Olivier de Clisson, connétable de France, et par les deux maréchaux messire Louis de Sancerre, et messire Mouton de Blainville; il était représenté par Olivier Duguesclin , comte de LongueviUiB', ftère du connétable, et par plusieurs seigneurs de ses parents et de sea principaux a^is. L'évéque d'Aux^rre , qui célébrait la messe, monta en chaire après Toffrande, pour faîrô l'oraison funèbre; il prit pour texte : No^ minatus est usque nà extrema terra : Sa^ renommée a volé d'un bout du monde à l'autre. Il fit voir, par un récit animé de ses grands travaux guer. tiers 9 de ses merveilleux faits d'armes > de ses trophées ef; de ses triomphes, qu'il avait. été la véritablefleur de la chevalerie I et que le.vr^i nom de. preux ne devait appartenir qu'à ceux qui , comme lui , sç signalaient également par.
1^ probité , la yal^ur et la piété (i) .
(1) Gassier, Histoire de la Chevalerie.
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CHAPITRE XIV
Duels OQ combuU judiciaires.
L*u8age barbare de laver dans le sang une oSSen^e , quelquefois légère, et de s'en rapporter au sort des armes poirr soutenir la rénti d'une cause que Ton cro^t 'juste, mais dbnt les preuves sont douteuses ,. est un des préjugés que noi^ ont trapsiois avec lé sang les peuples saùv»^ àd la Germanie. En vain la religion dirétienne, en adoucissant la férocité de leurs moeurs , s'efforea-frellé de faire disparaîti^e cette atroce coutume ; en vain les souverains les pins puissants , depuis GharlemagQe jusqu'à Louis XIY, secondèrent-ils de tout leur pouvoir les efforts de la leligien , la fureur des duels triompha de tons les moyens employés pour la détruire , et eHe s'est perpétuée à travers les siècles de barbarie jusqu'à nbs siècles de civilisation et de lumière. Et si l'on compare les deux époques , peut-être 8era*t-on^ forcé de reconnaître que les duels soBt de nos jours plus fréquents, moins raisonnables, si je puis m'exprimer ^insi , et par conséquent plus barbares que ne Tétaient ceux de nos an»
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eétres , surtout m ten^s de la chevalme>< Une pareille jiroposition peilt; blesser notre amour<^ propre, maïs, en lisant ce qui va suivre on pourra SB coBTaincpe que je'n'aTânce point un paradoxe; Quand les lois se trouvèrent impuissantes peut arrêter le» duek» elles en réglèrent 4u moins Tu" sage de iDa;nière à le» réndrç extrêmement rai«»* Ces combats n'étaient permis qu'an:x noUés che- . valiers eu écuyers qui avaient te droit de porter des armes; îla ne pouvaient avoir 'fieu que po^nr les cas les plus graves ; il fattait obtenir Tagré^ ment du souverain , <{m eu fixait le j'our ordînairement à un temps assez éloigné ; ils étaient ac* eiffispi^és d'un sqppareil solennel bien propre & jeter l'effroi da^s l'âaie^^ cdui <}ui ne se sénr tait pKs soutenu par son bon droit; le vaincu , sll ne -^imcombait pas dans le eossbat , étak puni de mort. Ainsi^ toute une classe d'hommes, ei c'était^ la ^hss Bombrease> ne pourait se battreen duel ; ceux <{ai jouissaient de ce triste privi'lége ne pouvaient encore en' user à leur volon- , té y ni l^èrement et pour une affaire frivole , m dans lé premier eaaportementr de la colère. Le délai fixé entre la demande et le jour du combat, permiiettalt» la plupart du temps, aux parents,, asx^amis des champions, d'opérer entre eux un ràpprocheduent qui n^ aurait pas^u lieu si, comme cma n'arrive qm trop ordinairement de mrs' jours, b reKContre avaitt.9urvi presque immédra-* teiHent la •qtîereSi^ , et lorsque les deux adver--
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sàires sent souteni encore animés par la-dcmble irvesse du tîo et de la colère, Eïnfin , ce if'étàit pas en présence de à6ux. témoins , dans quelque lieu écarté» que se vidait le différend» comme le font des hommes qui se cachent, parce qu'ils ont la conscience. 'quHIs vont commettre une action criminelle ; mais c'était dans que vaste lice entourée' de nombreux spectateurs , en présence du roi et dé toute la cour» après qu'on avait (ait connaître publiquement laxause dû combat, et que leç deux 'Champions avaiept pris le ciel à témoin de leur bon droit » que les armes décidaient àe leur. sort. Bans ces temps d'ignorance, on était persuadé que Dieu ne laisserait jamais succDQ^ber l'innbcent» quan^ il avait .rempli toutes les formalités exigées pour /ces. sortes de cotnbatÀ f aussi . les appelaît-oi!i lés jugements de Dieu. Opinion erronée sans doute » que réprouvaienf^galément la religion et la raison, comme un reste de$ superstitions de Tidôlâtrie Scandinave ou germanique; mais dès que cette erreur était reçue , qu'elle était la croyance générale de la société» .on était conséquent en punissant de mort le vaincu» puisque c'était Dieu lui-même qui Tavait ^condaijané. Il y avait une sorte de présomption légale ' que ié vainqueur était dansv son droit»; et que le vaincu était réellemeïit cou-^ pablej sans doute lès premières notions de la raisQnot.d^i bon sens étaient violées» mais les règles de la morale publique ^e l'étaienr pas»
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pul^quon éiftit conyaioca.que le crime avait étéi puni et que rinnocencç avai|; t^riomphé. Aujourd'hui y que prouve la niort d\m homme tué en duel? rien, sinon l'adresse du vainqueur ou un aveugle hasard qui Ta farvorisé. La société, loin de se croire vengée , n'a qu'un crimede plus & déplorer ; les torts restent du côté ok ils étaient auparavant, et, si c'est le coupable qui triompbe, ils s'aggravent de tout le poids de la vie d'un homme. Ainsi, chercher .dans le duel la réparation d'une > offense , est , , dans nos mœurs , une contradiction,, une inconséquence que Ton ne peut pas du moins, reprocher à nos pères.
Voyons main tenant.quel|es étaient les formalités qui précédaient et accompag&aient ces sortes de combats.
Quand onse C!*oyait endroit de demander le duel judiciaire, on adressait sa requête au roi , h peu près en cette forme : '
<( Sire, je dis sur tel (et on le nommait) , qu'il
» a laécjbiamiaçiént'et par trahison meurdri (tué)
9 telle perseùnè (on citait le nom du mort) , qui
» était mon parent, et pour^sa. traîtrise, et pour
«son fait., je vous requiers que vous le traitiez
» comme un meurtrier; s'il le niç , je le v^ux
» prouver de mon corps èontre le sien , ou par
»h^mnie qui faire le puisât doye pour, moi coor
»tre celui que^ j'ai assigné; laquelle preuve je
j> montrerai bien en temps et lieu* » Et pour gage
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èa combat le pI^ignâBrt jetait 2t terre son gant que Tacçusé on son représenifuit relevait. .
Alérs p le champ de bataille , lé jour et lès armes des combattaDts 'étaieiH assignés par le rai, a'U doBBaît son consentement. Celui. «piî relevait ce gant prouvait par cette action 'qa'il aeèeptait lé défi; il ôtait i^soli tour son gant de là main droite, et le jetait h terre pom* être relevé par celai qui Tavait provoqué, prpiBettaiit l'un et l'autre de sr présenter en état de combattre, aux jour et lien indiqués par le roi.' Si l'accusé de perfidie ou de trajûaon se présentait devant le roi , et sejlisait innocent àes crimes qu'on lui imputait, il ocrait le combat à son aecuAateur^i jetant aen gant; si personne né se p#ésént»t pour relever ce gage, l'accusé étaft cru sur son sermeùt , et reconnu innocent.
Les dames accusées d'avoir forfait"^ à leur honneur , ou bien qui accusaient quelque chevalier d'y avoir attenté, pouvaient présenter leur champion de bataille pour sovtenit leur inoecence; ( i ) .
Le combat à outrance était précédé de divers usages et cérémoitfies que nous allons rapporter.
Les combattants partaient de leur bdtel , ar* mé» de. toutes pièces / visières* let^es, faisunt plrrter devant eux leurs écu», krors glaivëa et autres aunes qui avaient été désignées pour le ecuîbat. Ih^ur montrer leur toi dana )a juatiee
(r) Lacvrae deSainle-Pialvfe'.-^ GâMier.
de leqr canse, ils devaient' dafis». le cliemio faire dé temps en temps le signe de la croix/ ou porter mi crucifix et de petites bannières sur lesquelles étaient représentés Notre- Seî^eùr, Notre^Bame, les^mges» et les saints on saintes auxquels ils avaient dévotion. . ,
Avant Farrirée dé l'appelant ; le roi d'armes on héraut venait h cheval sur la porte de la lice» crier une première fois la proclamation ci-après; Si la répétait quand Tappelant et le' défendant étaient entrés et s'étaient présentés aux juges du combat; et enfin lorsqu'ils avaient fait leqr dernier serment.
Proclamatîcn du héraut ou roi d'artftes,
« Or oye», or oyez, or oyez, seigneurs chevaliers, écnyers et gens de tout état, ce que notre sire, le bon roi-de France, vous c'ommande et défend sous peine de perdre corps et biens :
n Que nul ne soit armé , ne porte épée ni dâgue, ni autre harnais quel qu'il soit/ si ce ne sont les gardes du ôhamp et ceux qui par le roi auront congié et pouvoir de ce faire.
y> Encore te roi notre sire vous commande et défend que nul, dé quelque condition qu'il soit, devant la bataiBe ne soit è cheval et ce sur peine aux gentilshommes de perdre le cheval , et aux serviteurs de perdre une oreille; et ceux qui conduiront les combattants, descendus qu'ils se-
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ront à la porte .d(^ champ » seront ^acootinent tenus de renvoyer leurs cbe?âux sur la peine qxie dite est. ,. '
» Encore le roi, notre sire, vous commande et enjoint, à toute personne de quelque conditioa qu^'elle soit , qu'il s'a^sise sur banc ou par terre, \ ce que chacun puisse voir les parties combattra plus à son gré , sur peine d avoir le poing coupé.
» £ac((>re le roi, notre sire, vous commande et défend .que nul ne parle,. ne fasse, signe , ne crache, ner crie, ne fasse aucun semblant quel qu'il soit, et ce sur peine de corps et biens. »
Ces prescriptions avaient pour objet d^empêcher que l'attention des combattants fôt détour née ou pirovoquée par quelque mouvement, signe ou bruit étranger dont aurait pu profiter l'un des champions au détriment de l'autre ; mais on voit qu'il était parfois dangereux d'assister ^ces sortes.de spectacle. '
L^appelant devait se présenter le premier avant l'heure de midi , et le défendeur avant l'heure de nones, et ceux qui manquaient à l'heure étaient tenus pour récréans et convaincus. « .
Lorsque l'appelant était entré à cheval dans le champ, il s'adressait au connétable ou au maréchal du champ, en ces termes :
« Montrès-honoré seigneur^ voyez tel, qui p^r » devant vous, comme celui qui êtes ordonné par 9 notre sire, le roi, vient sç présenter armé et
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» monté comme gènlilhoirïme qui doit entrer :»pôur combattra tel gentrlhomfQe sur telle que- » relie, comme faux» mailvaU traître» ou meur-: strier» comme il est» et de ce, je prends Notre.- » Seigneur» Notre-Dame et monsieur saint Ceor- }>ges» Ion chevaliet*» à témoins en cette journée 9 à nous parle roi» notre sire, assignée» et pour » ce faire et accomplir^ est Tenu et se présente à » vous pour faire son vrai devoir, et vous rcquiei^s » que lui livriez et départiez ^a portion du champ» » du vent, du soleil et de tout ce qai est nécessaire» 9 convenable et profitable, eu tel cas » ce qu'étant » par vous fait^ il fera son vrai devoir à l'aide de » Dieu , de Notre-Dame, et monsieur saint Geor-p^ » gés , le bon chevalier. » ^
Les lîccs, de bataille avaient quarante pas de large et quatre-vingts .de long. Le pavillon de l'appelant éta,it ^ la droite du roi ou'du juge» celui du défendant h la gauche. Après que les combattants avaient prononcé Jeurs requêtes » iU entraient au champ de bataille la visière bai$sée en faisant le signe dé la croix; ils venaient. devant Téchafaud du roi ou du juge qui leur faisait lever là visière, et ils disaient» si c'était le roi : #( Trcs-excellent et très-puissant prince et notre j» souverain seigneur» je suis tel» qui en votre" > présence comme à potre droiturier seigneur et » ju^^, suis venu au jour, et heure par vousji » UQoi assignés» pour faire mon devoir contre tel» 9 II cause du meurtre et trahison qu'il a faite» et
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• de ce 9 f en prends Diett de ma- part, ^ i^è » sera anjonrd*bni en aide p , etH donnait alors un papier au maréchal da champ , où était écrit ce qu'il Tiénaii de dire ; à ce moment le roî d'armes finèait son second cri.
Ensuite, l'appéhiût^ toujours la yisière haute; se mettait à genoux devant une table richement ornée \ sur laquelle était un crucifîjlt posé sur'un coussin ayec un missel» et h ^oite de cette espèce d^autel» un prêtre ou religieux qui lui dirait : ' '
n Sbs , chevalier ou éçuyer, ou seigneur de td. » lieu, qui êtes appelant, tous Voyez ici la très- » vraie remembrance de notice JSauveur, vrai » Dieu, J.-C, qui mourir vcFutnt et livrer son » corps très-précieu^ à la i^ort pour nous sau- » ver , >si lui requérez merci et lui priez qu*à ce 9 jour il vous veuSIe aider selon que droit avez , » car il edt souverain juge. Souvienne- vous des » serments que tous allez faire , ou autrement » votre âme , votre honneurs ' et vous , êtes en » grand péril. )) Après ces parofes , le maréchal prenait Pappelaal par ses deux niains avec- ^aes gantelets, plaçait la main droite sur le crucifix, et la gauche sur le mf^sel , ouvert au canon de la messe codrtmeççant par ces mots Te igtiar; puis , il lui faisait prononcer le serment suivatnt :
« Je tel , appelant r jure sur cette rempli- » branee de N.-S.v iMeu JF.-C» et sur. les saints » évangiles qui sont ïci, et sur la foi de vrai
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» chrétien et du ^aint baptême cpe je tiens de » Dieu, que j'ai cerjkainement bonne » juste et » 9ainte querelle et bon droit; d'avoir en ce gage » de bataille» appelé tel cômnle fa'ax » mauvais » • traître et meurtrier {selon la nature du crime) , ; '» lequel a très-fausse et très^mauyaise'querellé de.
V soi défendre, ce Irii înontrerai-je aujourd'hui par
V mon corps contre .le sien à4'aide de Dieu, de
V Notre-Dame et de monseigneur Saint-Geoi^s, t le bon chevalier. » Après cq serment, l'appelant Tetourn*ait à son pavillon avec son conseSi et les gardes qui l'avaient conduit.
Le défendant à son tôiir était ipuené auprès de Tautel avec les' méitoes cérèùionies, et prononçait un serment à peu près semblable ; puis , on le reconduisait à son pavillon.
On ne se contentait pas de ces deux sermetits prononcés sépavément par les deux parties; Une troisième, et dernière épreuve avait lieu- avec un appareil plus redoutable escore et plus solennel. Les deux adversaires étaient alors réunis pour prêter ensemble ce dernier serment. Ils sortaient en même temps chacun de leur pavitfon , et s'a-. Tançaient lentement, pas h pas» au miKeu des gardes dû champ > qui les amenaient vis-à-vis de l'autel. Là, quand- ils s'étaient agenouillés devant .le crucifix, le maréchal leur ôfait les gantelets de la main droite et les plaçait' sur les deux ' bras de la croix. Alors le prêtre , dan^ une exhortation vive et touchante, leur rappelait la pas-
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sion de Notre-Sêigneup Jésus «Christ', qui, en mourant , avait pardonné à ses bourreaux ; xil leur i^ettaH devant les ycux^ leà suites terribles des serments qu'ils avaient pi^ononcés et qu'ils allaient prononcer encore ; la mort ignominieuse que l'un d'eux allait souffrir, et ce qui étatt mille fois pliis redoutable , la perle de Fâme de celui qui se serait parjuré ; il terminait e^n les engageant à s'en remettre à la merci du prince plutôt que d'encourir la colère de Dieu » et de s'exposer aux peines éternelles de Tenfer. ,
On conçoit quelle impression devaient produire de telles paroles sur des hommes qui , s'ils n'étaient pas éclairés, s'ils n'étaient pas exempts de passions et de préjugés, avaient^du moins la foi, et nno foi vive et sincère. Dès que le prêtre avait fini de parler, le maréchal demandait à l'appelant : «c Vous/ comme appelant, vo.ulez^ » vous jurer S » Et il arrivait parfois que la conscience dû bon chevalier ne lui permettait pas de franchir cette dernière épreuve ; alors , le prince le recevait à merci , et lui imposait une pénitence. S'il consentait à jurer, le. maréchal lui faisait prononcer, et aprè^ lui au défendant, un serment dont la formule était peu près la même que celle des premier^, seulement ils ajoiitalent qu'ils juraient sur les joies du Paradis auxquelles ils renonçaient pour/Us supplices de, l* enfer ^ sur leur âme,, sur leur vie, sui^^leur honneur, que leur cause était bonne , sainte et juste.
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Après ce serment , les deux adversaires bai- saieQt le cracifix/se relevaient et retournaient à lear pavillon. Aussitôt le prêtée enlevait la croix et ^e missel et se retirait; le héraut en cet instant faisait entendre la proclamation pour la troisième et dernière fois»
Un silence profond , nn silence de mort ré^ gQait dans rassemblée; chacun restait immobile à la place que lui avaitf assignée le maréchal ; alors le roi d'armes , ou le héraut, s'avançait jgravement au. milieu de la lice, et criait par trois fois : Faites vos devoirs, A ce moment les deux combattants, aidés de leurs conseillers, montaient à cheval, et leurs pavillons et aient-j étés hors et par-dessus les lices.
Cette opération terminée, le maréchal placé sous Téchafaùd au milieu du champ , portait' le gage de bataille en sa inain , criait par trois fois : Laissez aller , et après ces paroles./ il jetait le gant, et le combat commençait. Nousi avon^ dit plus haut ce qui advenait au vainqueur et au vaincu.
Telles étaient, en général^ les lois qui régissaient les duels judiciaires et les cérémonies quî' les accompagnaient. On comprend ai^éiment combien de pareiHes entraves devaient rendre peu fréquents ces sortes de combats ; aussi , je pense que Ton peut affirmer , sads çmînte de tomber dates l'erreur ,quie souvent njie seule année des temps modernes a compté un plus grand
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nombre de d^veU , qu'il ne s*e&t Urré de combats judiciaires peadant X^spicp de plusieurs siècles qu eu a duré Tusage.
Nous-tennÎDeroDs ce chapitre par le récit de deuK duels dont lliistoire a conservé le souv^enir ; ce sera le complément kxe qui nous reste à dire sur ce sujet.
Le premier.de ces combats eut lieu à Paris »
en i 386 , sous le règne de Charles VI , entre Jean de Carouge, chevalier seigneur d'Argenteuil , et Jacques liegris , aussi chevalier, tous deux de la COUP de Pierre d'Alençori. ]
, Au retour d'un voyage d'outre*mer, qu'avait f^it le seigneur de Carotte , sa femme^ l'avertit que, pendant son absence» elle avait été indignement outragée par le sire Jacques Legris ; celui^ ci nia le fait. Sur la plainte du seigneur de Ca* rouge > le combat en champ çïos fut ordonné par arrêt du Parlement^ contrairement k l'usage qui voulait que le roi seul accordât cettQ permiesiom. Le mari fut le champion de sa femme contre Jacque» Legris* Lalicejut établie dans la culture .Sajtit&«-Catherine p où se faisaient ordinairement les pas d'armes et les joutes^ Le seigneur de Ca« rouge y fut conduit par le OMUte de Saint-^Pol, et Jaçqqes Le^^is parles gens du duc d'Alénçon* Le combat eut lieu en présence de Gharl)es Vl » <k,tous les princea du aang et des grands^seigneurs, tant de France que des ^ay$ voisina, qui
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étaient Tenus pour assister à ce spectacle, an-nonce au loin depuis longtemps. -
Froissard raconte ainsi les particularités de ce duel. « Quand le chevalier de Carouge dut entrer au champ de bataille mortel , il vint à sa femme qui était là en un chaijot couvert de noir, et lui dit ainsi : a Dame, par votre information et sur » votre querelle, je vais aventurer ma vie et corn- 9 battre JacquesXegrls; vous savez si/ma cause n est juste et loyale. » — m Monseigneur, dit la s dame, il est ainsi, §t verrez; combattez tôiU » sûrement, car la cause est bonne. .)» A ces mots,. le chevalier embrassa la dame et M' prit par la main, et puis se signa et entra au' champ ; la dame demeura dedans- le chariot couvert de npir, eh grandes oraisons envers Diçu et la vierge Marie^ en priant très humblement qu à ce jour, par leur grâce et intercession, elle pût avoir victoire , selon le droit qu'elle avait Elle était en grande tristesse , et p'était pas assurée de sa vie, car si la chose tournait h déconfiture sur son mari , il était sentehcié que sans "remède on Teût arse (brûlée) et son mari.penda.
» Messire^ Jean de Carouge combattft si taillamment ,:qu*il envoya son adversaire k terre, et lui bouta Tépée dedans le corps , dont il Toccit au champ ; et puis demanda s'il aviait bien fait son dovpir, on. lui répondit que oui ;.si fut Jacques Legris délivré au boujreau de Paris , qui le tratna à Monifaucon , et là lut pendu* /
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» Messire Jéàn de Carbogé remef jcîà le roî et les seigneurs, se mit. à genoux, puis vint à sa femmé^et Feàibràssa; ptrïs, iU allèrent à l'église de INotre-Daàie faire leur t>frrande , et puis re tournèrent en leur hôler, »
Lesecond duel que nous allons citer, est celui de Jarnac et de la Châtaigneraie , duel célèbre, dont le souvenir s'est perpétué .d^ns l'expression proverbiale de coup de Jarnac y potir signifier une atteinte soudaine et qu'on ne songe point à parer. On- verra dans ce récit quelle circonstân^ce a donné lieu à ce mot , devenu depuis si populaire.
François Vivonne de la Châtaigneraie et Guy ChaBot , sire de Mon^lieu , qui depuis porta le npm de Jarnac , étaient nés dans la même province, et avaient été pages de François I", X<>^s deux se firent remarquer dans les combats; mais durant les loisirs de la paix, Vivonne ne s'exerçait qu'aux armes ; il avait obtenu danV tou^ les genres d'escrime une telle renommée , que personne n'osait plus lé mettre Ix l'épreuve. Il abusait de cette s^upériorité ('i).*Montlieu annonçait des penchants plus doux ; il se distinguait par des manières polies et line galanterie délicate , qui linnoncait plutôt l'aimable colirtisan que l'intrépide guerrier. VLvonne , jalogix peut-être de Taccucil plus gracieux que les dam.es de la cpur faisaient à Mon tliéu^ répandit le bruit que cedernier
(1) Lacrelelle, HUtoîre des guerres de religion. .Un*e parUç de ce récit est é^ratle de cet oavrage.
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lui avait avoué qii^l entretenait un commerce criminel avec la baronne de' Jarnac, sa bellemère> et que c'était elle qui fournlss^ftaux dé • pensés exlraordinaireis que faisait son beau-fils. Cette rumeui* scandaleuse, après^ avoir occupé la cour» vint retentir jusque dans le château où vivait le baron de Jamac. Rempli d'indign|ition , il mande son fUs. Montlieu se jette h ses pieds et désavoue avec tantr de. force le crime dont on l'accuse , qu'il dissipe bientôt des sotipçon's si funestes h l'honneur île sa fail^lle.'Le baron de Jarnac et son fils bf ûlent de venger leur outrage, cl partent pour Iç cour. François I" était li Compiègne. L'offense faite à l'un de ses vieux compagnons lui parait demander une réparation éclatante. Il permet à Montlieu de déclarer, en présence de toute la cour, que quiconque a dit qu'il «entretenait un commerce crinoiinel avec sa bellemère en a nltentl par la gorge. Vivoune enhardi par l'opinion qu'il a de sa force, ne craint pas d'a£Brmer qu'il n'a fait que répéter ce qiae Montlieu lui a avoué lui-même. Aussitôt les cartels a^échangent ; les deux champions demandent le combat en champ cIosJ Les ministres du roi pensent qu'il do!) leur être accordé. Plus s^ge qiie ses^ conseillers , François !•' le refusé. La chevalerie qqMl voulait mainteuir n'était plus * ceUe du douzième siècle. U aimait les tournois el les )Outes^ et d^eudait les co^vb^ts judiciaires. Viyonne et Montlieu reçurent en conséquence la
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défeoflcr ex^plresse de TÎder par les armes on ^^ l'éread cjtte le roi attribuait à leur étonrdkerte; François I*' yit^ses ordres' respectés par deux eu* uemis furieux ; mais sa oiort • laissa te ekamf libre à leur haine. VÎTonne , pendant deux m» , aysût «cidiiré le supplice detire regardé par les dames çomBoe uo chevalier déloyal ; il lui tardais de se teuger sur sou adversaire d*ua geure de disgrâce» dont l'amitié de Heauri II» duquel il étaîft le favori» ne pouvait le dédôounager. Le iuhi*veau roi céda à^s vœux et peraait k combat.
Le jour est indiqué ; on ciierche toctt ce qui peut donner un air de magnificence à cet acte .de barbarie. Les deux champions s'épulvmt em frais pour leur armure et pour leur suîjtos. Oat prend parti : si plusieurs courtisans se décident po«r le champion que favorise le roi » le^pl«^ graiid nombre reste fidèle à çefait doiit la. ^aufi« intéresse les dames. De Fiine et de l'autre part, on invoque le secours de Dieu. L'arrogant Vi^ vonne s'est montré bien moins fet^vent que Hooftlieu dans ces pratiques pieuses. C'est le 8e«l présage favorable que l'on conçoive pouree-dsK*^ »ier^
La lice est ouverte h Sawi-Germain» le ro juUh lot ]'547« Les nobles des provinces les pins éhih gdées oui quîtié leurs, donjons ; pour as^ter à ce spectacle si cbiéri de leurs pàr«s» ^ .^kleiir paraissait se renewveliir tropratoemenit Lés bair cous sont remédia par de» (éœjàots^ qiii » loirta»%
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res^jpqteot yivemeot Tootrage fait à la baronne de Jarofte. Un msttnifi<{ae échafaud est dresêé peur Henri II et pour les princes. Le connétable de Montmorency est jnge du eamp. Le due d'Aii* maie » qui devait être plu^ tard le fameux due de Guise, est parrain de la Châtaigneraie.
Le son des tambours et des trompettes , mêlé k celui des cloches, annonce le combat judiciaire; Vivonne s'avance dans la lice d'un air arrogaiit » MoAtlieu d'un air modeste : tous deux affirment par serment que tetir, cause est juste. , > quUs ne portent point d'armes défendues, et qu'il» n*ont point eu recours à des enchantements. Ua frappent : toute la iorce àt la Châtaigneraie ne peut triompher de Tadresse de Montlieu. Enfin» ixlui-ci pajrait plier $oud les coups de son adversanKé ;* il couvre sa tête de sim bouclier» et décharge deux coups du tran(^faant de son.épée sur le jarret gauche dé Vivonne. On voit tomber ce chevalier ipii avait cru sa victoire infaillible* Sa vie est à la. merci du vainiyiieur » ^ui peut traîner trois fois dans la lice ses; membres mu^ tîlés» MontKeu rougirait d'us^ de ce droit bar- .hare : « Bends-moi mon honneur 1 crie-l-il à son 9 rival, et demande merci-.^ Bien et à ton roi. » .ViViOnoe gafrde un sitenee farouche. Montlieu vient ae j^ter aux pieds de Henri s « Sà*e» je vous f donne mon advervairer lui dit-il, daigneat m^sr . » tim^ homme dei l^ien ; pardonnez aux fa«itea V de nptre jeunesse. Prenezhle». ^e ,- ea çoùsî-
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» dératioQ de /Votre gicfrieut père qai nous a » nourris tous deux. » Le roi se tait. I^ontlleu retourne vers Yîvonne , mais sahs le menacer dç son épée. Il se prosterne y et répète trois fois y çn se frappant la poitrine avec son gantelet de fer : Domine ', non sum dlgnus ; mais , pendant qu'il prie y YiTonne fait un eJSbrt pour ressaisir son épée , sel^ve sur le, genou» et se tratne jusqu'à son adversaire, a Ne bouge» ou je te tuerai» lui » dit Montlieu. ï> - — <( Tue-moi donc r reprend 9 Yivonne. r> MontUeu le regarde arec compasftîon » fait tomber sa daguette , et » revenant au roi : a Prenez-le» sire» il est vôtre» je vous donne » sa vie , et je demande à Dieu que ce brave che- » valier puisse vous servir dans un jour de ba* r> tdlle » comme je voudrais vous y servir inoî* w même. » Henri se tait encore. Ce second refiis n'ejaQ|)êche point Montlieu d'user de générosité. « Yivonne» mon ancien camarade» dit-il» à son » adversaire, Yivonne » implore toti créateur» et » soyons encore amis. » Il n'en obtient aucune réponse. Le roi cédera- t-il enfin à une nouvelle prière? Montlieu la fait avec toute l'éloquence do cœur. Le rôi se rend, accepte Yîvonne pour sien. Le connétable et les maréchaux réclament l'usage qui accorde le triomphe au vainqueur ; Montlieu le refuse. Henri rembrasse»^t lui dit : « f'^ods avez combattu en Cèsàr et parlé comme }» Aristote. » Le duc d'Aumale veut rendre des «oins au vaincu » et ne peut calmer sa rage. On
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«se relire; la multitude se jette sur la tente où Vivouno avait fait préparer uuffestin maguifiqae pour ses amis, et pille la vaisselle; Dans la coufiance qu'il avait d'obtenic la victoire , « il avait convié, dit Brantôme , ses amis et apies à se trouver à la vue du combat , leur disant : Je vous convie tel Jour à ^mes noces. » Vivonne , honteux de sa défaite, et de ne devoir la vie qu'à la pitié cle son ennemi^ déchira les bandages qu'on avait mis sur sa plaie, qui n'aurait pas été mortelle, et ' mourut Irois jours après. Le duc d'Aumale lui fit ériger un tombeau.
Le combat de Jarnac et de la Châtaigneraie est le dernier qui ait été autorisé en France; mais en Angleterre le dernier eut lieu beaucoup plus tard , sous le règne de Charles P', entre Danald lord Rey, et David Ramsey, écuyer.
L'opinion que les combats judiciaires étaient iiien réellement les jugements de Dieu, allia si loin dans un temps, qu'en matière civile, lorsque les parties ne pouvaient s'accorder, ou que le» juges trouvaient la loi trop obscure, ou ne pouvaient tomber d'accord sur son interprétation , on décidait là question par le combat. On a vu même des couvents 5 des chapitres faire descendre des champion^ en champ clos, pour décider des droits litJgieu|;:^ et terminer des procès que les moines ouïes chanoines avaient à soutenir» Singulière jurisprudence , sans doute , que celle qui se décide à coups d'épée ; mais chaque siècle a
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ses errearê , et si nous rions «njoard^ui de celles de nos pères , nos neveux trouveront aussi dans les nôtres , n'en doutons pas , de quoi rire h leur tour.
Plusieurs fois les conciles et les papes défendirent les duek sous les peines' les plus sévères. Philippe-rk-Ber, par une ordonnancé de i5o5,'' les assimila au crime de lèze-majesté, et les punit comme tels. Mais que peuvent les lois civiles et religieuses contre uti préjugé si fort enraciné? Ce ne sont pas des lois nouvelles qui réprimeront le duel , ce sont des mœurs nouvelles , et la religion seule est capable d'opérer cet heureui changeaient. '
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CHAPITRE XV
jDes cumbàiê partisalien ; Dti GneacÉi , B«r«rd;
le combat des Trente^
Un genfre de combats" qui avait qaclitpïe rapp^t ayec les duels , mais qui était beaucoup ptes nobie et que la morale ne réprouvait pa* mtk^n% , c'étaient les combats particuliers que se Mft'af^t en temp6 de guerre les cberaliers des deux piartis opposa. Chee les.anciens, où le duel éUÂt ièconnu, ces combats étaient fbrt en usager niiade et TÉnéide en offrent un grand nombre d'exemples , dont les plus remar^ables sont le: combat d'Achille et .d*He'ctor> let celui d'Ënéé et dé Turnus; Tbistoirtr romaine nous montre entre autres le combat des Horaces et des Curiaces , celui du jeune Iktanlitts , etc.
On conçoit fadHetnent qu'au, temps de la' che^ Valérie, où les baiaiHes elles-mêmes n'étaient guère que- des combats corps^îh-corps >. 9 devait y avoir fr éqêetnmeiït des défis entre les guerriers des deux armées. SoùTent un noble et vaiUant preux» désireux de se mesure^ avec tin chevalier ennemi dont la r^potation :é^alait ou surpassait la sienne , l'avait cherché inutilement dans la
mêlée; alors il profitait d'une trêve » ou à^un jour de repos accordé aux troupes des deux partis, pour le provoquer à un combat particulier. Jamais un tel appel ne restait sans répoose. Parfois cette provocation était faite par deux, trois ou même un plus grand nombre de chevaliers , contre un nombre égal d'ennemis. Ces combats né pouvaient avoir lieii qu'avec la permission des chefs ; outre les lois générales » toujours scrupuleusement ob,servée$ dans ces occasions , les combattants établissaient des conditions ou des lois particulières auxquelles ils se conformaient également. On faisait moins d'apprêts pour les combats de ce genre » que pour les pas d'armes et les joutes, et moins de cérémonies, sans doute , que pour les duels judiciaires; ce* pendant on tâchait toujours de les entourer de tout l'appareil, et de leur donner tout l'éclat que les circonstances pouvaient permettre.
~ Notre histoire, surtout pendant la période chevaleresque, est remplie de faits de cette nature ; au milieu de cette foule d'actions brillantes, de traits de valeur et d'aodace, on^est embarrassé de faire un choix quand on ne veut , comme nous, que donner quelques exemples de ce qui se pj^atiquait dans les combâb particuliers. Nous ^vons donné la préférence^ et nous espérons que le lecteur nous en 4&aura gré , à quelques fait$ d'armes extraits de la vie de deux de nos plus braves e| de^nos plus renommés
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cheyàliers : Da Guesclin et Bayard; run, qu' «outint de sa puissante épée la fortune de la France chancelant sous les coups d'Edouard III et du prince noir; l'autre , tradition vivante de l'antique chevalerie dont il fut le dernier et Tua des plus nobles représentants, à une époque où elle n'ëtait déjà plus, qu'un souvenir. Nous avons terminé ce chapitre par lej combat des trente ^ l'un des plus remarquables et des plus brillants épisodes des guerres du i4"*' siècle.
£n 1556, le duc de Lancastre assiégeait la ville de Rennes. Du Guesclin, dont la renommée commençait à s'étendre au loin, s'était introduit dans la place par ua de ces hardis coups de main
familiers k son intrépidité. Quelque temps après, le. duc de Lancastre^ , l'un des plus grands capi-
. taines de son temps , témoigna le désir de voir le jeune guerrier, et lui envoya un héraut.. Du Guesclin se rendit à cette invitation , et pendant un entretien prolongé » ^ans Içquel Lancastre cherche à l'attirer à son parti , un chevalier anglais nommé Bembro entre dans la salle. Ce Bembro était très-estimé dans l'armée ; il était parent du gouverneur de Fougerai que Du Guesclin avait tué quelque temp$ auparavant. L'An^
, glàis, sans re$|^ecter la présence de son général» adresse la parole \ ï)u Guesclin : (c Vous ayez pris Fougerai , dit-il , vous avez tué BembrQ , mon parent, qui en était gouverneur, je veux venger sa naort, et je demande à faire trois coups
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d-^pée contre rons. — Six, répond virement Du Ouesclin en 'serrant la main de l'Anglais» et pic» de six 9 si vons youleZi » \
Bembro avait che? ]es Anglais la même réputation de force et de bravoure que celle dont jouissait Du Guesclin parmi les Bretons. Les deux chevaliers prirent jotir pour le lendemain, et Bertrand promit de se rendre dès le matin au can!ip des Anglais, où devait se passer le combat
Le duc de Lancastre voulut d'abord s'y opposer ; mais comme Bembro était un bonmieâ*une haute naissance , et que d'ailleurs , malgré son estime pour Du Guesclin , il n'aurait pas été fêché de le voir vaincu par un de ses chevaliers, il /consentit à tout faire préparer pour le combat. Il congédia ensnite Du Gdesclin , qui fut reconduit avec beaucoup d'honneur ju$qu*aux barriè- -res dé la ville.
A peine Bertrand' y fut-il arrivé qrftl rendit compte au gouverneur, le chevaRer Penhoët, de ce qui s'était pass^ dans son entrevue s^vec le
duc^de Lancastre, et du combat où il était gagé poiir le lendemain. Penhoët le blâma de ravoir accepté , et lui fît sentir coinbien 3 était imprudent de s'être ainsi engagé dans une affaire oâ il se trouverait seul ou peu accbmpagné ati ' milieu d'une armée ennemie, qui pouvait donner du secours à son adversaire, et lut faciliter la victoire. .
ÇtB' considérations ne furent point capables
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d'ârrAtér Du Gnesclm; le lendemain matin il ê€ rendit aa jckmp d^' Anglais comme il Vayait promis. A son arrivée» on entendit relentir teintes les trompettes de Parmée ; celles de la ville leur répondîrottt.Ce bruit guerrier attira sur les r^nparts^et sor lé champ de bataille on nombre infini de boui^eois et de soldats , qui voulaient être témoins de la lutte des deux pin» braves chevaliers des deUx partis.
Bembro était grand, bien fait, robuste» el paraissait adroit à toutes sortes d'exercices. Il attendait son antagoniste , monté snr nn cheval de bataille, et tout couvert d'armes brillantes; les Anglais considéraient avec satisfaction sa taille,, bien pins avantageuse que celle de Du Guesdrn , et son air fier et imposant Le duc de Lancastreavee les jage)»ducamp, étaient k un des bouts de ta carrière. Bientôt arriva Du Gnesclin, qni s'était mis ce jour^là plus magnifiquement qu'à son ordinaire , et qui se posta vis-k^vis de son adversaire. An signal dotiné, les deux cham* pions s'ébranlent et fondent l'un sur Tantre avec une égale impétuosité. Du Gnes4iHn blesse légë» rement Bembro; mais il e^ lui-même étourdi d'un co«p pesant qu'il reçoit sur son boacliér» Ik fournissent une nouvelle carrière , tou)oars avec tin avantage presque < égal; la troisième comrse a lieu sains plus de vésultdt, et le combat allait finir ; mais Du GiiescKn qui Croit qoe c'est ' être vaineaqiie de ne pas vaincre j propose une
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quatrième cqùi;^ h son a^dversaîre; Bembro accepte; les deux champions se chargent avec une nouvelle fufteur , et Du Guesclîn renverse enfin le malheureux Anglais aux pieds de son cheval, où il exp}re à Tinstant. Tout le camp frémit de la .chute de ce hrave guerrier. Du Guesclîn le regretta, lui-même; mais s'apercev9nt que les soldats anglais le- regardaient d un œil courroucé « il donna le cheval de Bembro au héraut du camp, et se hâta de-rentrer dans la ville où il fut reçu aux acclamations de tous les habitants.
Trois ans après , Du Gnesclin eut encore occasion de signaler' son courage et son adresse dam un autre combat singulier contre un chevalier anglais"; Tissue en fut moins sanglante que celle du premier ; mais elle n'en fut pas moins glorieuse pour le chevalier breton. , .
En i539» Lancastre assiégeait Dinan, et Du Gnesclin le défendait. Pendant une trêve, Thomas de Cantorbéry» chevalier distingué par sa naissance et par son courage plus que par ses vertus» jaloux de la gloire de Du Guesclîn, arrêta un de ses jeunes frères, qui se promenait seul, n'ayant pour toute arme que son épée , et le fît prison- * n;er. « II' a voulu vous insulter, dit-on au héros, »ejt avoir occasion de se battre contre vous; -— » II Ta trouvée, répondit brusquement Du Gues- » cUn,\et je le ferai repentir de l'avoir cherchée.! En même temps il m^nte à cheval, sort de la ville et arriver à la. tente dn duc de Lancastre.
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Il y trouva le jeune: comte d» llfonlfort qui/ à Taîde des Anglais » soutenait ses prétenttoûs« au di)iché de Bretagne, contre Charles de Blois, qui comptait Du Guesclin et les Français dans son parti. Montfort n'aimait pas Du Guesclin, mais il TesUmait, et qjuoique son ennemi, il ne put dans cette occasion s'empêcher de })lâmer la conduite de Thomas de Gantorbéry, qui com battait pour lui.
Du Guesclin demandait justice et réclamait sçn frère. Le duc^de Lancastre envoya chercher Thomas de Gantorbéry, pour qu'il lui rendît compte de sa conduite. Ce chevalier arriva un instant aj^rès , et entra dans la tente d'un air fier et insolent. Le duc, piqué de son impolitesse, lui dit avec aigreur qu'il avait fait une action indigne" d'un chevalier en faisant prisonnier. le frère de Du Gue3clin pendant .la trêve, et il lui ordonna en même temps de rendre ce jeune gentilhommeà Bertrand, qui venait le réclamer. Le fier Anglais répondit qu'il avait été en droit d'arrêter le frère, de Du Guesclin^ et qu'il lui prouverait ce» droit quand il le jugerait à propos. «En même temps il jeta son gage de bataille. Du Guesclin le. ramassa aussitôt, et serrant avec force la main . de son adversaire : x( Vous voulez vous battlre., »iui dit'il , je le veux bien aussi , et je yous ferai ». connaître pour un méchant et un traître* » Le. combat eut lieu dans Dinan , et le duc de Lancastre y assista.
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DaGuesclm tout armé» attendait depim longtempa stm enoerai; lorsqu'il pa^t enfin; mais il n'avait plus cet air fier et audacieux qui ayaH encore augmenté le courroux de Bertrand chez le doc de Lancastre; il paraissait Indéterminé, et disposé à uii accommodement. Du Gu^clhi ne voiiliit pas en entendre parler, et hit dit èe se préparer il conibattre. Les deux adversaires s'attaquent aussitôt ; mais dès les premiers emips Bertrand fait sauter ao loin l'épée de TAnglais , et descendant vivement de son cheval , il la ramasse et la jette hors des barrières. Cantorbéry l6 voyant à pied voulut profiter de son avantage et lui faire passer son cheval sur le corps. iNa Guesclin s'en aperçoit, blesse son cheval, et le force ainsi à mettre pied à terre ; alors il jette son épée » pour combattre son ennemi à armes égales. La lutte s'engagea corps à corps ; elle fat longue, mais enfin TAnglats fbt vaincu, renversé et désarmé* Le duc de Laocastre demanda grâce pour Im et I^ obtint ; mats il le chassa ignominieusement de l'armée.
La vie de Bayarid n'est pas moins iéconde que ocSe de>Du Gueseiiii' en britkfits* faits d'armes de ce ^T»e. PeiKtant les goerres d'Italie, Bayard a?ailfaitprisocinierun soignent espagnol, Donnné dom AIoBzo de Soto^Bfayor; i) était parent de 6'on«&hre de Cordoûé, général en chef de ^a^méee^gnolOy et il. était t^ ttoins- distiogoé par sa bravoure que par sa nafsêasce. Bayard
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rayait condait an château de Mooervîhe , où 8 tenait garnison, et il lui laissa le château toat entier ponr prisob, en exigeant sa parole d'ben^ neuT <fa'il ne tenterait point de s'échapper arrànt d-avoir payé sa rançon fixée entre^ eux à mi)k ducats. Mais 9 après quinze jours de captivité / pendant lesqlieb Boyard n'avait cessé d'avoir pour son prisonnier les attentions les plus délhcates , l'Espagnol profitant ou plutôt abusant de la liberté qu'on lui avait laissée sur parole, gaigna un soldat de la garnison, et s'enfuit avec lui du côté d'Andres^ ville occupée par rarmée espagnole. Bayard s'aperçut de cette évasion ,• et avant qu' Alonzo eût eu le temps d'arriver adprès des siens , il fut rejoint et ramené par les cavaliers que le chevalier français avait envoyés à sa poursuite. Celui-ci témoigna à l'Espagnol toute l'indignation que lui inspirait un pareil manque de foi , et ne pouvant plus désormais se fieï' à sa parole , il le fit enfermer dans une tour du château; mais du reste il continua -à le traiter avec tous, lés égards que pou voit attendre un homme de sa conditioh.
Quelques jours après , arriva un trompette accompagné d'un valet d' Alonzo, qui apporfaitla rançop cpnvenue. Bayard là ^stribua sur- lechamp à la garnison, et rendit la liberté II Soto- Mayor. De retour auprès des sréns, l'Espagnol se plaignit d'avoir été .maltraitépar Fayard, voulant sans doute excuser par là son manque de, foi an
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chçTdlier français» et expliquer ainsi le piolif qai I avait engagé à s'écbapper. Ces paroles furent rapportées à Bayard; celui-ci outré de la mauvaise foi d'un homme qu'il avait comblé d'égardsy lui écrivit aussitôt qu'il eût à démentir de-, vaut ses. gens les propos qu'il avait tenus , sinon qu'il le forcerait à ce déaavçu en combattant contre lui h pied ou h cheval à son choix. Alohzo répondit fièrement que jamais il ne rétVactait la j>arolo qu'il avait prononcée, et que personne pas même Bayard » n'était capable de l'y contraindre ; que du reste^ il acceptait le combat proposéy d'ici à quinze jours, en tel lieu que l'on désignerait. Bayard , quoique violemment tourmenté de la fièvre , fut enchanté de cette détermination d'Alonzo p et il sehfita de demander au général en chef la permission de combattre; elle lui fut accordée sans difficulté.
Quand le jour eut été fixé pour le combat, dom Alonzo écrivit au chevalier pour le prier d'être demandeur , et de trouver bpn que lui dom Âlonzo se portât défendeur. Cette proposition
tendait à se rendre mattre du choix des armes
et de la manière de combattre. Bayard consentit à tout ce que désirait l'Espagnol , disant : Sur une bonne querelle peu me chault d'être demandeur ou défendeur. Devenu maître des conditions dom Alonzoy qui connaissait toute la supériorité de Bayard à cheval » décida qu'ils comjbattratent à pied, armés de ioiUes armes, reçusses d'm^met
DB LA CBBVALERIB. â8l
et (U bavièreyà visage découvert, avec l'estoc et le poignard.
Le jour vemi , Bayard ayant pour second ou parrain , son ami Bellatyre , et accompagné de plusieurs seigneurs , se rendit au lieu indiqué ; bientôt arriva Alon^o, avec un nombre à peu près égal de seigneurs espagnols ; il envoya aus-^ sitôt à Bayard deux épées et deux poignards li choisir ; celui-ci prit au hasard les armes dont il avait besdn , sans s'amuser ^ faire un choix. On procéda alors au^ cérémonies en usage dans ces occasions , les deux champions prêtèrent les* serments ordinaires, et. entrèrent dans le cainp, chacun par un côté opposé. Bayard n'était accompagné que de Bellabre , et du seigneur de la Palisse, pour juge du camp; Alonzo avait pour parrain dom Qniguonès, et dom Athanèse pour juge du camp. Bayard , quand il fut entré dans le camp , fit sa prière à genoux , baisa la terre, se releva en faisant le signe de la croix , et marr cha à son ennemi avec la même assurance et te' même calme que s'il fût allé à une fête. Dom Alonzo s'avança d un air non moins intrépide, et lut dit : «Seigneur Bayard que me voulez-vous? i> — « Je veiix défendre contre toi , dom Alonzo » de Soto-Mayor, mon honneur, dont faussement »et mauvaisement m'as accusé. >A l'instant ils' fondirent l'un sur l'autre avec impétuosité; Au premier- choc , Bayard blesse son adversaire aa visage ; mais ce coup peu dangereux ne fait que
^ii% «STOttE
redauhler U forcktf d'Aknzo. L*£spagiiôl plus gfand, plus vigoureux en ce moment que Bayard affaibli par la iièvce, l'observait pour le surprendre en flanc , «t le saisir au corps, mais le Fràtt* çais avait 1- œil partout , et. parait tous les coups qui loi étaient pM*^..Le combat fut long, et tant qu'il dura la victoire fut balancée , avec de^ chances à peu près égales de succès. Les spectateurji tremblaient et faisaient des vœux chacun pour le guerrier de leur parti ; les Fraoçais craignaient que la maladie de Bayard ne lui p^wlt pas de soutenir une lutte si prolongée ; ks £^»* gnols f quoique rassurés par la feroe et l'adresse d'Alonzo, auraient fvéflépé k voir combattre' avec tqut autre chevalier que cdui qui leur avait' fait se&tir tant; de fois lit puissance de son bras invincible* Enfin, apiès avoir essayé l'un et l'autre toutes les rusas , toutes les feintes imaginables pour se frapper aux dé&uts de leur iirmure, Bayard saisissant l'instant où l'Espagnol levait le bras pour le frapper, lui porta avec/la rapidité de l'éclair 9 un coup de la pointe de, son épée dass le gorgerio; la Ibrce de ce coup est telle, que mal^é sa bonté, legorgerîn est rompu, et l'arme du chevalier français s'enffonce de plusieurs pou* ces dans la gorg9 de son adversaire, Cetut^i, en voyant conter son sang en abondance devient phia fiirieux et plus terrible ; il fait des efforts inociis pour saisir ^oo eAuemi à braa^krcorps, etTac^ahier de son poids; mais Bayard paré ses coupa
amec adresse , érite àyec agilité une étreinte qui pou]t*ait lai être funeste , jusqu'à ce qu'il se soit aperçu qu'AkHizô était afiaibliparfo perte de son s«ag ; se jetant alors sur lui è corps perdu , îl Telabrasse» et le serre avec tatit de force qu'ilsr tmnbent tous les deux et se débattent quelque temps par terre ; mais Bayard porta un vigoureux coup de poignard h Alonzo, en lui criant : Bendezr-voas , dom Alonzo, ou vous êtes mort ! Le malheureux Espagnol ne répondit point à cette s<Hnmation , car il était déjà mort. Dom Quiguo-* nés , son second» s'en aperçut , et dit à Bayard : c Seigneur Bayard , que lui demandez-vous , ne »voyez-votis pas qu'il est mort ?» Le chevalier aurait désiré pour tout ce qu il possédait, Tavoir vaincu 9 sans le tuer; il en ressentit une vive douleur , mais il était trop tard.
Il se jeta à genoux pour remercier Dieu de loi avoir donné )a victoire , et se releva après avoir baisé'trois fois la terre. Ensuite il rendit le corps d'Alonzo à son parrain^ en lui disant : «Seigneur Diego, je vous remets ce corps qui est 9 à ma disposition d'après les lois de la guerre ; » je vaudrais de bon cc&or vous le rendre vivant, n Alors les Espagnols TempODlèrent en faisant entendre des plaintes et des gémissements ; les Français reconduiiiirent le vainqueur II la garmî- ' son , au son d'une musique guerrière et aux acclamations de la multitude.
Après cet événement, il y eût entre les armées
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française et espagnole , une trè?e de deux mois. Les Espagnols étaient mconsolables de la mort de Soto-Mayor, et ite brûlaient du désir de la renger. Pendant la trêve» les ojliciers de part et d- autre allaient souvent se promener jusqu'auprès des garnisons du parti opposé. Un jour, une troupe de treize hommes d'armes espagnols se trouva " près de la place de Monervine« d'oii Bayard et son anâi d'Oroze , étaient sortis pour prendre Tâir. On se salua de part et d'autre, et bientôt la conversation s'engagea. Un des cavaliers espagnols, nommé Diego de Bisagna, qui avsut été de la compagnie de Soto-Mayor, et ne pouvait par^donner sa mort à Bayard» prit la parole : « Seigneur français, dit-il , il n'y a que huit jours »qoe la trêve dure» et déjà elle nous ennuie; je » ne sais si elle produit sur vous le même elFet; » mais si cela était, vous pourriez, pendant qu'elle » dure, faire avec nous une partie de dix contre V dix» vingt contre vingt, plus ou moins, en nom-* » bre égal ; je me fais foi^t de mon côté de troa- »'ver de quoi vous soutenir, en convenant que »les vaincus demeureront prisonniers des vain- » queurs. « A ces mots , les deux amis se regardèrent «en souriant, et Bayard s'empressa de répondre à l'Espagnol : « Seigneur nous acceptons «avec le plus grand plaisir, mon camarade et » moi , vot^e proposition. Vous voilà treize hom- • mes d'armes, promettez-nous de vous trouver » dan5 huit jours^ auprès de Trani ; nous^nous y
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9 rendrons en même notùbre, et nous Terrons » qai en aura 1 honneur. » Les Espagnols le promirent, et chacun s'en retourna.
Les deux amis» arrivés à Monervine, firent part à leurs compagnons de la rencontre' des Es* pagnols et du rendez-yous donné. Chacun voulait prendre part à ce combat ; on tomba d'ac* cord enfin du choix des treize champions. Au jour et au lieu indiqués, les deux peftites troupes de chaque parti, arrivèrent accompagnées chacune d'un grand nombre d^amis de leur nation ^et d'une foule de curieux. On régla aussitôt les conditions de la joute ; on fixa les limites de la licë , et il fut convenu que quiconque passerait ces limites, demeurerait prisonnier et ne combattrait plus de la journée; il fut également décidé que quiconque serait démonté ne pourrait plus prendre part au combat; enfin que si la nuit Tenait sans que la victoire fût décidée , ne restâtil qu'un seul champion à cheval de chaque côté, le combat serait terminé, et chacun se retirerait et emmènerait ses compagnons de part et d'autre. Quand toutes les conditions eurent été ainsi établies, les deux partis se mirent en présence, et la lance en arrêt , se chargèrent avec vigueur. Nous avons vii qu^une des lois principales de la chevalerie était de ne point diriger les lances contre les chevaux. Les Espagnols, interprétant à lecrr manière la clause dejs conventions qui ne pe'rmettaft plus au chevalier démonté de prendre
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part au coiubat, ne s'attachèreat qu'à blesMr les chevaux, et du premier choc ilsea tuèreai onze y en sorte que Bayard et d'Oroze se trouvé-* Fe^jt sealsà cheval. Ce stratagème, qoi était, un véritable abus des conveations , ne réussit pcKÎiit à leurs auteurs.; car leurs chevaux ne voulurent jamais passer sur le corps de ceux qui étalent abattus, malgré les coups redoublés d'éper^ia et ious les moyens qu'employaient les Esp4igBi»k pour les exciter. Bayard et son ami , restés seok pour soutenir mne attaque si disproportionnée^ profitèrent habilement de cette circonstance; chaque fois que l'occasion leur paraissait faror»» ble, ils chargeaient leurs adversmres, et quand ceux-ci revenaient en masse sur eux , les decui Français se retiraient derrière les chevaux iiMMrts« et s'en faisaient un rempart. Plusieurs cavahera espagnols furent grièvement blessés , et un plus grand nombre désarmés ^ et quoique treize contre deux ^ jamais ils ne purent pénétrer daofr le camp des Français, qui soutinrent cette lotte inégale pendant plus de quatre heures^ et jusqu'à ce que la nuit forçât les deux partis à se sépaser. Personne n'eut l'avantage; mais l'honneur dab journée resta aux deux Français qui avaient su se jnainlemr si looigtemps contre tant d'âdvèr^ sairesb
Cette même campagne fût signalée par un des plus brillants faits d'armes dont l'histoire ait conservé le souvenir, et qui seul aurait suffi poof
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îÉi^aoïialiâer lë chevalier sans pêiir et saos re*proches. Quoique ce fait ne sok pas exacteÉaent âe la nature de ceux qui font Tobjet de ce cha* pitre, nous avons crû de?oir ]e rappeler ici, parce que tout ce qui intéresse la gloire des che* valiers français ne peut jamais être déplacé dans . G^ ouvrage.
En iâo3, Farniée espagnole était campéesïip U rive gauche du Garîllan y et les Français œeu* paient la rive opposée. La disette de vivres et de fourrages qui se faisait sentir dans le camp français , força la cavalerie qui formait la plus grande partie de l'armée» d'aller au loin s'établir en grands détachements pour se procurer des subsistances. Instruit par ses espions , Gonzailve de Cordoue, général de l'armée espagnole, passe te fleuve sur un pont qu'il avait constniift à l'insu des Français ; et les faisant attaquer sïit im autre point po«ir détourner leur attention, ît s'avance avec le reste de ses troupes pour les envelopper. Il n'y avait qu'une prompte retraite qui pût sauver l^armée ; le général français l'ordonna; elle se fit en bon ordre , soutenue par pin* sieurs compagnies de gens d'armss qui formaient Farrièreugarde, avec quinze braves, du nombre desquels 'était Bayard. Ils protégeaient la mat^ «^lÉe de l'arai^e, que la cavaleipîe légère espagtfotiR barcetiait sans cesse pour la reWder, et perinét»* lre% Gonzalve dé l'atteindre (i). Tout h cotrp
(1) Anquetil. — Histoire de France.
288 eiSTOIBB-
Bayard aperçoit un corps de cavalerie espagnole de deux cents hommes qui ayaient pris le chemin des hauteurs pour tomber ^ à une certaine di»^ tance , sur Finfanterie française y et arrêter sa marche'; cette troupe se dirigeait vers un pont étroit par où elle deraitdéb^cher dans la plaine, et si ce mouvement ne rencontrait point d'obstacles; c'en était fait de Tarmée française. Bayard a compris toute l'étendue du danger, et sans perdre de temps à faire part de ses observations au général en chef, il s'élancevers le pont, suivi d'un seul écuyer. Voyait bientôt la colonne ennemie arriver sur lui : a Gourez , dit-il à son nécuyer, courez chercher du secours pendant »qoe jç V2iis les occuper de mon mieux. » Tandis que celui-ci exécute cet ordre, Bayard, sa lance enoirrêt, se place sur le pont. Les Espagnok ^'apercevant qu'un seul homme, ne pensent pas qu'il veuille sérieusement leur disputer lo passage, et ils continuent leur paarche en riant de Ja' témérité ou de. la folie d'un tel adversaire; Bayard fond sur eux avec impétuosité; et des premiers coupf qu'il porte quatre hommes d'armes s'ont renversés, dont deux tombent dans la tivière. Animés par la perte de leurs camarades, et par la honte de se Voir arrêtés par un seul gnerrier , les Bspagiiols l'attaquent avec foreur ; mais, lui, Tépée à la main , soutient leurs efforts, et tout efx parant' les coups qui lui sont portés , multiplie tellement les siens, que les ennemis
^^-Ey^-U^ a**'A&TZ^ ^ ^^^^^^f! '
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croient avoir affaire » non pas à un tiomme, mais à un être surnii^t*e]. Sans doute un tel combat ne pouvait se prolooger longtemps, et bientôt les forces épaisée^ de Bayard auraient trl^hi' son courage ; mais i| eut le bonheur de tenir assez pour donner le temps h son écuyer d'amener à son secours cent hommes d'armes qui le dégf^gè* i*Ênt » et ôtèrent aux Espagnols tout espoir dé passer le pont.
De-tous les combats partieU livrés d'après tes usages de la chevalerie , le plus célèbre est sans contredit celui qui eut lieu en Bretagne, dans les landes de Ploërmel , entre trente chevaliers ou écuyers bretonset un nombre égal d'Anglais, et qui est connu sous le nom de Combat des Trente.
Pendant la guerre civile qui désola la Bretagne au quatorzième siècle, Jean de Beaumanoir, ami et compagnon d'armes de Du GuescHn , avait embrassé comme loi le parti de Charles de Blois, contre son compétiteur Jean de Mont-^ fort. Chargé de là défense d^Josselip, ce* guerrier gémissait de voir , au mépris d^ine trêve qui avait été conclue entre les deux partis , la garnison anglaise de Ploërmel parcoi;trir les campagnes , et aggraver par le brigandage ^t le meur-* tre les maux inséparables de la guerre. Au moyen d'unsâuf^conduit, Beaumanoiral^la trouver le commandant, sir Jacq\ies Brembro? et* lui reprocha de faire mauvaise tgaerre; l'Anglais
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répojudKt yWeift^at ; kA^n^relle 9'^cliaiiffa^ Le résallât de l'eBÉfeme fut qu'im combat de trente contre trente i^iiraillieale a 7 mars 9uiif anl( 1 35 1 ) , entre Ploërmel et ioêiélixï, an âhêne de mi-voie.
DeretaoràJesaeUn»Beanmanot|ramionça -celte nouvelle aux gentilshommes bretons qui composaient la garnUoQA Chacun désirak prendre l^âirt à cette expédition; -ne pouvant tous les «a-tisfairCy il choisit neaf chevaliers et vingt-un éjcuyers. On distinguait parmi ces braves le sire àt Tintentac, Guy de Bochefort , Yves de Charruel, Geoffroi du Bois, Guillaume de Blontaii* biin» Alain de Tint^iiac, Tristan de Pestivien , GeoiTroi de la Roche , MeUon » PouUart , Rousselet , Bodegat , etc.
Brembro ne put trouver dans sa garnison assez d'Anglais sur lesquels il pât compter pour faire le nombre de trente dans une action aussi im* portante pour la gloire de sa nation» il n'admit que vingt Anglais dans sa troupe; les antres étaient Allemands ou Bretons, du parti du comte de Moirtfort. Les principaux chevaliers anglais étaient Robert Knole, Croquart» Henri de Lesçualen , Billelbrt , Hucheton , etc*
Tous les /combattants , arméa de pied en cap » furent exacts au rendez-vous. Une feule de spectateurs^ curieux d'assister à te saaghint tournoi» s'ét^nt portés sur le champ de bataille» Au moment d'en y^aitt. aux mains , fimmbro parut hésiter; Ce combat, livré aaas rauCorisatîon, dea
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soûyerams respectift, était» dbaît-il, irrégixlier. BeatiBianoir répoïkâît qu'il .était trop tard pour rcna^rë^mie partie si bien liée, pinur perdre une si bdle occanon de prouver qui avait plus belle amie», '
Aussitôt le sipial est dosiné » et les deux ti^oupes se chargèrent d'tine manière si terrible» que tous les assistants en frémirent; Les combattants étaieut rangés sur deux lignes > et chacun arait son adversaire en^atcef leurs armes étaient inégales» ayant eu la liberté de cdioisir celles qui leur conrenaient le Uiienx. Billefort se servait d'un maillet pesant vingt-cinq Kvres» et Hucheton d'un fauehard crochu et tranchant des deux côtés ; et ainsi des autres. L'avantage fiit d'abord pour les Anglais» qui tuèrent Mdlon et Poullart» Pestivien fut blessé d'un coup de marteau ; Rousselet et Bodegat furent abattus à coups de mail , et faits prisonniers » ainsi que Gharruel. Beaumanoir» animé par cette perte» recfi>ubla ses coups , et les autres suivirait son exemple. Les Anglais ne leur cédaient ni en finrce ni eu courage» Les deux partis épuisés de fatigue se retirèrent de concert pour prendre haleine et pour serafralehir.
Beamwnoir profita de ee moment de rdtlehe pour ea dw rte r les siens : a Si nous titf(m$ peidn cinq hommes» leur dilntt , nous n'en ittirons que plus de gloire h tnompher* i^ «^ « Peur naoi > dit »Geofiroi de la Roche » je coiiA«ttrtts ai^c plus
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» de courage si j'éUis armé cheyalier. » ^^ « Ta » vas Fêtre , 9 répondit Beaumaooir , et aussitôt il lui ddnna l'accolade» en lui rappelant les l;iaut$ faits de ses ancêtres, qui s'étaient jadis signalés dans les guerres d'Orient contre les Sarrasins.
Affres quelques instants ^e repos, les combattants en vinrent aux mains de nouveau , avec le même acharnement qu'auparavant. Tout à coup Brembro se lance sur Beàumanoir , le saisit- au corps et le somme de se rendre; mais dans ce moment Alain de Kérenrais porta à Brembra un coup de lance au visage, et le renversa par terre; au même instant Geoffroi du Bois , trouvant le défaut de sa cuirasse, lui passa son épée au travers du corps. La mort du chef jeta l'étonnement dans sa troupe ; mais Groquart prenant la parole : « Compagnons, dit-il, comptez sur vo- \ tre courage, et la victoire est à nous; serrez vos » rangs, tenez ferme, etcombattez comme moi.» Les Angilis se serrent et le combat devient plus furieijx qu'il n'avait encore été.
. Cependant les trois prisonniers bretons, quoique blessés, profitant du désordre qu'avait causé la mort de Brembro, s'échappèrent et allèrent rejoindre leS leurs pour combattre encore. Beauibanôixt fut blessé dans ce moment ;' hors d'ha leine, accarblé de faiigoe, il était toumiénté par une soif, ardente, eldemandait à boire. Geoffroy du Bois l'ayant-èntendd , loi cria r Bots ton sang, Beaûmarioir , et ta soif se passer à» Ces pa-
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rôles le raniment; il rentre âiteombat et fait de noavéâQx efforts pour se faire jour au travers des rangé ennemis; mais ce fat inutilement. Enfin Guillaume de Montauban monta h cheval»
saisit sa lance et feignit de s'éloigner dé sa troupe. Beaumanoir rayant aperçu loi cria : «Faux » et mauvais écuyer, où vas-tu? pourquoi nous » abandonnes-tu ? il sera reproché à toi et à ta » race à jamais.» Montauban sans s'étonner lui répondit : Besogne bien de ta part, Beaumanolr, et je ferai tout devoir de mon côté, A peine eutil prononcé ces paroles qu'il poussa son cheval vers les Anglais, les rompît, et en renversahuit en allant et en revenant. Les Bretons profitèrent de ce désordre et pénétrèrent dans les rangs éclaircis , où ils firent un terrible carnage. Une bonne partie des Anglais furent tués. Les autres , au nombre desquels étaient Knole, Caverley, Billefort et Croquart furent faits prisonniers, et conduits au château de Josselin. Ainsi la victoire des Èretôns fut complète, grâce peut-être à la ruse de Montauban. .D'Argentré, dans son histoire de Bretagne , observe que les guerriers des deux partis combattirent tous à pied, à Texception de Montauban; mais qu'apparemment le combat à cheval n'était pas défendu , puisque les Anglais n'ont élevé aucune réclamation à ce sujet (i).
(1) D*Argentré, Hist. de Bretagne, liv. 6, chap, 27. — Dom Moris, Hist. de Bretagne, liv. 7.
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Telle fbt rifisne da fameux combat des Trente» dont les landes de^Ploërnàd garderont k jamais le sonTonir, et qui, raconté le soir k'ia veillée» par quelque TÎeillard k cheveux Uancs , fera longtemps encore palpiter les cceors bretons » en leur rappdant la raleor et la flaire de leurs ancêtres.
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CHAPITRE XVI
Ordres clie?atere8<pies.
.Pour compléter l'Histoire de la Cheyalerie» il nons reste à parler des ordres chevaleresques , institutions particulières , nées du sein de l'institution générale. Les bornes que nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage ne nous permettent pas d'entrer à cet égard dans de grands détails, car l'histoire de plusieurs de ces ordres^ pourrait fournir à elle seule la matière d'un livre bien plus étendu et plus volumineux que celuici » où nous avons eu principalement pour but de présenter un tableau de la Chevalerie historique et militaire proprement dite.
Ces ordres , ou associations paurticolières de cbcnrdierB , peatent se diviser «d trois classes : la première comprend ces sociétés fabujieiises qui n'ont d'existeàce qm dans les romans , leb que les chevaliers de h Table Ronde; la secoodeles ordres sérieux , nés la plupart des croisades , ayant un but réel » et dont les principaux sont , les Templiers , l'ordre de Saînt-Jean-deJémsalem. Tendre des chevaUers Teutoniques, etc.; la
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troisième , enllo , se compose dés ordres purement honorifiqaes et qae Ton pourrait même appeler frivoles , n'ayant aucun but important , tels que Tori^re de la Jarrc^tière , celui de la Toison-d'Or» etc. Nous 'Ue parlerons pas des chevaliers ès-lettres et ès-lois , ni de la cheyalerie des dames , toutes institutions modernes , et qui annonçaient la décadence de la chevalerie primitive qui fait Tobjet de cet ouvrage.
Lacurne de Sainte-Palaye prétend que la table ronde était une espèce de réjouissance et de fête d'armes > ïi peu près comme les tournois et les joutes; c'était une sorte de combat d'honneur , ainsi nommé » parce que les chevaliers qui y avaient combattu , venaient au retour , souper chez celui qui avait donné cette fête» où ils étaient assis à une table ronde. Cette forme avait été adoptée afin qu'il n'y eût aucune distinction dans leê places qu'occupaient les convives. Matthieu Paris, historien du treizième siècle, parle d'un jeu solennel de la table ronde, qui fut célébré l'an 1252 , pendant l'octave de la fête de la Nativité de la sainte Vierge, près de l'abbaye de Waldeo« Voici comment il s'explique : < La » métàid année j des chevaliers, voulant entrete- 9 air par un exercice militaire leur adresse et leur D courage , résolurent à l'un^niiiiité d'essayer » leurs forces» non pas dans une de ces fêtes » guerrières connues sons le non^ de Tournois, » mais plutôt dans ce jeu militaire appe}é la Ta-
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» h\6 RoQdd (i). » Hais ce» jeuxœilitmresâoQt par]pat Matthieu Paris et Sainte^Palaye , n'étaient qu'une faiUe imitation dç la célèbre e( meryetUettse Table Ronde da roi Artûis, et de ses douze compagnons, les Lancelot, les Tristan , leji Gauvin , les Blioœbéris , etc. » et tous les héros de la cour de Cramalot.
Le fameux enchanteur Merlin avait employé tout son art pour fabriquer cette table. Il avait construit les sièges qpi l'entouraient au ntimbre de treize en mémoire des treize apôtres. Sbuze de ces sièges seulement pouvaient être occupés^ et même ne pouvaient l'être que par des chevaliers de la plu^ haute rénommée ; le treizième représentait celui du traître Judas; il restait toujours vide« On le nommait le siège périlleux , depuis qu'un téméraire et orgueilleux chevalin sarrasin avait osé s'y asseoir» et que la terre s'étant entr 'ouverte sous ce siège, le Sarrasin avait été abîmé dans les flammes.
Un pouvoir magique gravait sur le dos dé chaque siège le noQA du chevalier qui devait l'occuper : il fallait, pour obtenir un de ces sièges , quand il devenait vacant, que le chevalier qui s'y p^6sentait surpassât encore eii valeur et en
(1) Anno sub eodem , milites , ut eiercilio militari suam periliàm et st^eiraîtateiti exercèrent , constltuerunl unaniml» ter ut BOB in basliliidio lUo qood cOmmyoiter tomeamenlum dicilur, sed poliùs in iUo ludo militari qai mffwa roiunda dicitar, vires suas attentarent. MaWu Paris , Hi$t. ÂngU ad annum 1^2.
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hsQts fiHts Defalt auquel Q dé$inill' raocédcr; saBs cela» ce chis'vtlinr en «était Ttolemmeot re- |>on88é par une force ineauntie ; ei, au contraffe, fl remplirait loutea les condition» exigées , 8 arrirait alors qu'au moment où le roi Artus» tenant par la main le récipiendaire » le présentait à la place Tacante , une musique céleste faisait entendre des sons harmonieux , des parfums ex- ,quis remplissaient Fair , le nom inscrit jusque là sur le siège s'effaçait , et celui du noureau chevalier paraissait étincelànt de krmière. C'était la seule épreuiw , et sans doute eHe était bien suffisante, que les chevaliers de la Table R^ide faisaient subir à tous ceux qui avaient la prétention de remplacer lés compagnons dont leur ordre avait à regretter la perte (1)* Mais laissons toiis' ces contes des romanciers du douâème siècle , pour nous occuper d'institutions plus graves, et*surtout plus réelles que celle de la Table Ronde.
Au temps des croisades, à l'époque la plus brillante de la chevalerie, il se forma des ordres chevaleresques religieux qui ^rent, outite les règlements généraux, que l'usage impos»t partout à la chevalerie, des règlemeuts spéciaux. Comme les ordres monastiques, ils avaient une irègle et un chef » et, au seia de cette ojirgwisatioii plus forte , pins serrée , ib dépUrfanent avec plus d'énergie les qualités chevaleresques. Leur mo-
(1] Le comte de Tressan , dans Tristan de Léonais.
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bile était la 'générosité, la protection des faibles; car ils forent iostltnés pour protéger les pèlerins en Terre-Sainte , et pour secourir le tombeaa même chi Christ. Leur caractère monastique leur interdisait l'autre mobile de tonte chevalerie , Famour ; de leur chevalerie religieuse, austère, ils avaient banni ce sentiment terrestre et mondain qui était devenu une espèce de- culte pour les autres chevaliers ; une seule dame était pour eux l'objet d'un dévouement particulier, c'était la dame céleste, la dame de tout le monde, comme s'exprime une légende du moyen âge^ la Vierge Marie. Mais ces sentiments fondamentaux de la chevalerie; soumis à une organisation puissante qui participait de la discipliné d'un camp et de la sévérité d'une règle , donnèrent au monde le spectacle de la fortune si brillante de ces ordres qui conquirent des provinces, fondèrent des villes et même des empires. n suffit de jeter un coup d'œil sur l'histoire, à Fépoque de f institution de la chevalerie religieuse, pour reconnaître les importants services qu'elle a rendus k la société. L'ordre de Malte , en Orient , a protégé le commerce et la navigation renaissante,' et a été, pendant plus d'un siècle, le seul boulevaW qui empêchât les Turcs de se précipiter sur l'ïtaîie (i) ; dans le nord, Tordre
(1) Voir l'Histoire des Chevaliers de Malte qui fait partie de là Bibliothèque -êê tiûiJfunesseChréHenne, lomSyKkd Mame et C.ie , éditeurs.
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Teutoniquc, en subjuguant les peuples errantst sur les bords de la Baltique» a éteint le foyer de ces terribles irruptions qui ont tant de fois désolé. TEurope : il a donné le temps à la civilisation de faire des progrès et de. perfectionner ces nouvelle armes qui nous mettent pour jamais à Tabri des Alaricet des Attila (i).
En Espagne, les chevaliers de Calatrava» d'Aïcantara et de Saint-Jacques-de-rÉpée, n'ont paa rendu demoindres services à ^Europe chrétienne en combattant les Maures » et en arrêtant les conquêtes de Tlslauiisme* Les chevaliers chrétiens tinrent lieu des troupes soldées» et furent une espèce de milice régulière, qui se transportait où le danger était le plus pressant. Les rois et les barons, obligés dé licencier leurs vassaux, au bout de quelques mois de service, avaient été souvent surpris par les Barbares : ce que Texpérience et le génie du temps n'avaient pu faire» la religion lexécuta : elle associa des hommes qui jurèrent, au nom de Dieu, de verser leur sang pour la patrie : les chemins devinrent libresv les provinces furent pyrgées des brigands qui les infestaient, et les ennemis du dehors trouvèrent une digue à leurs ravagçs (2]. Rien n*est plps admirable dans son origine que ces institutions placées sous Tinflaence toute-puissante des idées religieuses. Voyons - les surtout
(1) Chateaubriand , Génie du Gbriitianbme.
(2) Chateaubriand , ibid.
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dans rOrlent» oii elle» ont à lutter tout ensemble contre ]es maladies terribles qui régnent dans cette contrée» et contre les ennemis implacables de la. religion de Jésus -Cbrist. La charité cbré* tienne réclame toutes les affections des cheya» liers ^ et leur demande un dévouement perpétuel pour la défense des pèlerins et le soin des malades. Les infidèles admiraient leurs vertus autant qu'ils redoutaient leur bravoure., Rien n'est pluB touchant que le spectacle de ces nobles guerriers qu'on voyait tour à tour sur le champ de bataille et dans l'asile des douleurs^ tantôt la terreur de l'ennemi » tantôt la consolation.de tous ceux qui souffraient. Ce que les paladins de TOcciden^t faisaient pour la beauté» les chevaliers de la Palestine le faisaient pour la pauvreté et pour le malheur. Les uns dévouaient leur vie à la dame de leurs pensées; les autres la dévouaient aux pauvres et aux infirmes. Le grand-maître de l'ordre militaire de Saint -Jean prenait le titre de Gardien des pauvres de Jésus-Christ, et. les chevaliers appelaient les malades et les pauvres noi seigneurs i Une chose plus incroyable » le grande maître de l'ordre de Saint-Lazare » institué pour la gaérison et le soulagement de la lèpre, devait être pris parmi les lépreux. Ainsi , la charité des chevaliers» pour entrer plus avant dans les misères humaines» avait ennobli en quelque sorte ce qu'il y a de plus dégoûtant dans les maladies de l'homme. Ce grand-maître de Saint-Lazare» qui
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doit «avoir Itn-même les infirmités qu'il est appelé & soulager dans les antres , n*imite-t- il pas , autant qu'on peut le faire sur la terre , l'exemple dufils de D ieu , qui revêtit une forme humaine pour délivrer Thumanité ( i ) ?
Les diflfêrentes phases de la vie des ordres religieux correspondent aux périodes successives de la vie générale de la chevalerie; ils commencent par l'enthousiasme le plus pur, le plus dédnté* ressé , par un admirable dévouement de charité; les Hospitaliers , avant d'être les glorieux chevaliers de Rhodes et de Malte , et de jouer un rffle dans l'histoire, furent, conime leur nom l'indique^ de simples hospitaliers se consacrant à servir les malades en Palestine , etc. L'ordre belliqueux des chevaliers Teutoniques, qui conquit une partie du nord de l'Europe, fiit fondé par quelques Allemands de Brème et de Munster, qui se trouvaient au siège de Saint-Jean-d'Acre» et qui , sous leurs pauvres tentes , couvertes d'une voQe de vaisseau , recueillirent les pestiférés et les blessés. Les commencements des Templiers sont aussi touchants ; mais bientôt se développent dans cet ordre l'ambition et la cupidité; la vaillance y subsiste toujours, mais les passions mondaines, les intérêts mondains y pénètrent de plus en plus ; l'histoire de Tordre et sa fin tragique sont là pour l'attester.
Après les ordres sérieux sont venus les ordres
(1) Michaad, Histoire des Croisades, tome v.
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ffiToIes; les princes €«[t voala s^emparer de la cheyaleric qui expirait, et faire d*ane puissance indépendante un instltiment de lenr propVe puis* sance. Ils ont fondé des ordres dont ils étaient le centre» dont ils traçaient enx-mêmes les règlements, les statuts, dont ils déterminaient tout le cérémonial. Quelquefois, en même temps que ces ordres nouyeanx étaient une pompe , une décoration, ils étaient un moyen politicpiè. Ainsi, la Toison-d'Or, qui fat surtout pour la cour de Bourgogne une occasion de déployer sa magnificence, contient dans ses règlements certains articles qui prescrivent à tous les chevaliers de faire connaître au duc de Bourgogne, chef né. de Tordre, tout ce qui pourrait concerner la sûreté de sa personne et la sûreté de l'état; c'était donc, sous de magnifiques semblants , un moyen de politique et de police. La même injonction a été reproduite dans les ordres français. Louis XI créa son ordre de Saint-Michel par un sentiment do rivalité à Fégard du duc de Bourgogne, qui avait créé cdni de la Toison-d'Or ; l'ordre de Saint- Michel fut réuni plus tard à Tordre du Saiiitr^ Esprit, fondé par Henri III, et tous deuxpor* tèrent le nom d'ordres da roi , nom convenable à cette chevalerie toute monarchique.
Enfin les ordres chevaleresques prirent uçe dernière forme ; s'éloîgnant toujours de plus en plus de leur ori^e , ils devinrent de simples récompenses militaires, et n'eurent plus rien
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des anciens ordres que le npm. Tel fut l'ordre de Saint-Louis, tel est celui de laLégion-d'Honneur» espèce de cbevaleriede l'égalité, à laquelle peuvent prétendre tous les rang»» toutes les classes» toutes les professions de la société» et qui, malgré son origine peu féodale sans doute, n'en est pas moins un. ordre qui a des grades ; oii se trouve le ruban, dernier vestige de l'ancienne écharpe, et où , à côté du nouveau mot de patrie , figure le vieux mot chevaleresque honneur (i).
Nous terminerons par quelques considérations sur les causes qui ont donné naissance à la chevalerie, sur les effets qu'elle a produits, et les circonstances qui ont amené sa décadence et sa chute. Ce sera en quelque sorte le résumé de cet ouvrage , et il suppléera à l'ordre chronologique qu'il était impossible de suivre , sans nuire à l'intérêt du sujet.
• La chevalerie complète, telle qu'elle s'est prodttiteen Europe au moyen âge , ne pouvait exister sans le christianisme. Ce ne pouvait être que sous rinfloence de cette religion, que les sentiments qui étaient la base de la chevalerie pon-
(1) J. J. Empére . Revue des deux Mondes , février 1838. -— Nous avons emprunté une partie des observations contenues dans ce chapitre , aux articles sur la chevalerie publiés dans ce recueil par ce savant écrivain.
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raient atteindre toute leur portée. On a tu à d'autres époques , et dans l'histoire ancienne et moderne , la générosité • le dévouement à la faiblesse , produire dès effets analogues à ceux qui se montrent dans la chevalerie » mais des effets partiels , rares , interrompus. Ces sentiments ont jetés quelques lueurs et se sont éteints ; ils ont produit quelques fruits qui avortaient rapidement ; mais quand ils ont trouvé pour appui la morale chrétienne , ils se sont développés d'ttne manière infiniment plus complète , ils ont enfanté , non pas une tentative de chevalerie, mqis la chevalerie elle-même. Cette absence de haine vcn milieu des combats, cet oubli de soi-même , cet empressement à porter secours aux opprimés, toutes ces vertus exigées du chevalier sont des vertus chrétiennes. L'honneur même , qualité qui semble purement mondaine , a aussi un coté chrétien; il y a une alliance intime, profonde, entre Thonneur sans souillure, Técu sans tache du chevalier, et la conscience sans reproche , la robe sans tache du néophyte (i).
Ces considérations nous amènent à une réflexion bien naturelle; c'est que la religion chrétienne est tellement créée pour l'homme, elle est si convenable à sa nature , si bien faite pour lui , qu'elle sait pourvoir h tous ses besoins dans tous les temps , dans tous les lieux , dans toutes lès conditions; exerçant son influence sur les
(1) J. J. Empère.
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populations ccMame sur les individas , et répaii* dant ses bieafails au milieu de toutes le» misères publiées et privées. Partout où il y a des pelles, des malheurs'» des calamités » elle arrive pour coDsoler» pour soulager» pour guérir* Sous ses auspices se forment dHnnombf akks associaticms d'hmnmes , cm de femmes qui » avec une abnégation» un dévouement sublbne» consacrent leur vie au soulagement de Thumanité» Au XI"" siècle» TEurope gémissait sous le poids de la tyrannie féodale » etétak ploagée dans les ténèbies de rigporance et de la barbarie. Tout à coup à la Yoix de la rdigion» surgit un élan sublime, qui semble jaillir des ténèbreê » comme ime lumière qui perce l'obscurité de la nuit. Les sentiments les plus purs » les plus délicats » les {dus exaltés» se manifestent dans les âmes livrées jusqu'alors aux passions violentes et brutales : par eux » se forme un système de moralité » dont la base est le dévouoBDwnt , le désintéressement , Teutbousiasme ; par eux s'établit entre les diffé* retits peuples une fraternité» une unité» qui fot une. préparation à la grande aseociation européenne vers laquelle nous marchons. Un chevalier n'était plus un Français » un Anglus , un Espagnol ou un Allemand» il était cm ehefmUer; 3 y eut là nae espèce de confrérie héroiqne qui rapprochât toutes les nations; et c'était un frit bien important è cette époque de aoreellement et de division » que cette institution qui ralUait
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les plus nobles imes dans le culte commun des plus nobles sentiments (i).
Après plusieurs siècles d'une existence brillante» la chevalerie tomba peu à peu par l'abus qu'on en fit » et surtout par une suite des changements suryoaus dans le système militaire et politique de TEurope; mais il resta encore aux sociétés quelques sentiments qu elle avait inspirés, de même qu'il reste à ceux qui oublient la religion dans laquelle ils sont nés, quelque chose de ses préceptes, et surtout des profondes im-* pressions qu'ils en reçurent dans leur enfance. Au temps de la chevalerie , le prix des bonnes actions était la gloire et l'honneur. Cette monnaie qui est si utile aux peuples, et qui ne leur coûte rien , n'a pas laissé d'avoir cours dans les siècles suivants : tel est l'effet d'un glorieux souvenir, que les marques et les distinctions de la chevalerie servent encore de nos jours à récompenser le mérite et la bravoure (2).
(1) J. J. Empère.
(2) M. Michaad , Histoire des Croisades.
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